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votre mère de vouloir vous faire épouser votre 

vieux cousin ? 

ANGELIQUE. 

Le mieux du monde. Ma mère me passe tant 
de bagatelles; je serois bien injuste dé ne lui pas 
souffrir au moins la liberté de vouloir de cer- 
taines choses. 

LISETTE. 

Quoi ! vous l'épouserez? 

ANGÉLIQUE. 

Nullement. 

LISETTE. 

Et madame votre mère? 

ANGÉLIQUE. 

Je serai toujours complaisante et soumise à ses 
volontés, je me ferai un devoir de lui obéir aveu- 
glément; mais je prendrai si bien mes mesures 
que monsieur mon cousin ne voudra point de 
moi. 

LISETTE. 

• Il n'y a rien de mieux imaginé. 

ANGELIQUE. 

Je ne regarde le mariage qu'avec frayeur: ce 
que j'en entends dire mè fait frémir; c'est un en- 
gagement que mille personnes se repentent d'a- 
voir pris , et dont aucune n'est satisfaite. Il n'est 
point de femmes qui s'en louent , et les plus mo- 
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destes croient beaucoup faire de ne pas s'en 
plaindre. 

LISETTE. 

Ma foi ! je ne suis pas de votre sentiment: ce 
que j'entends dire du mariage ne in*en dégoûte 
point du tout ; et ce que j'en imagine me paroît 
tout-à-fait joli. 

ANGELIQUE. 

Tu ferasbien de t'en tenir à Timagination , pour 
n'être pas détrompée. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas toujours été dans ce goût-Jà ; 
et Clitandre... 

* ANGÉLIQUE. 

Le tems du déjpart est venu bien à propos; sans 
le voyage d'Allemagne j'aurois peut-être fait 
l'extravagance de l'épouser. 

•LISETTE. 

Mais vous l'aimez ? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne sais. Il ne m'ennuie pas tant qu'un autre: 
je lui trouve plus d'esprit, des manières plus 
tendres et plus insinuantes, la conversation plus 
enjouée , le cœur mieux fait... 

LISETTE. 

Vous aviez du plaisir à le voir? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 
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LISETTE. 

Vous receviez ses lettres avec joie ? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Son absence vous fait peine? 

ANGELIQUE. 

D'accord. 

Lisette: 
Les dangers où il peut être expose vous eausent 
de l'inquiétude ? 

ANGELIQUE. 

Beaucoup, je te l'avoue. 

I.ISETTE. 

Et vous ne savez si vous l'aimez ? 

ANGELIQUE. 

Non ; il me semble que je p'aime personne. 

LISETTE. 

^ Mort de ma vie! la voix publique est donc 
bien injuste! 

ANGELIQUE, 

Comment ? 

LISETTE. 

Elle VOUS accuse d'aimer tout le monde. 

ANGÉLIQUE. 

Non , de bonne foi , je n'aime personne : mais 
je suis ravie d'être aimée ; c'est ma folie : j'en de- 
meure d'accord. 
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USETTE. 

C*e$t celle de toutes les jolies femmes ; et vous 
êtes folle à meilleur titre que pas une. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant je ne suis point coquette, et tout 
ce que je fais n'est que simple curiosité. 

LISETTE. 

Curiosité! 

ANGl^LIQUE. 

Oui; je me plais à connoître les diffénens effets 
que Tesprit et la beauté peuvent produire dans 
les cœurs. 

LISETTE. 

N'entre-t-il point aussi un peu de malice dans 
votre fait? 

ANGIÊLIQUE. 

Quelquefois. Mon maître à chanter ^ par 
exemple... je ne serai point contente que je ne 
Taie fait mettre aux Petites-Maisons. 

LISETTE. 

Vous lui fîtes passer dernièrement une bonne 
nuit sous vos fenêtres. 

ANGELIQUE. 

Si la pliiie n'avoit cessé, je ne lui aurois donné 
audience qu'à onze heures du matin. 

LISETTE. 

Mafoi!madame,vousn'avezpointdecpnscience; 
il étoit percé jusqu'aux os. 
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ANGÉLIQUE. 

Ne ^uis-je pas heureuse de savoir me divertir 
de toutes sortes d'originaux ? 

LISETTE. 

* Oui, vraiment; et je commence à connoître 
qu'une fille d'esprit n'a jamais le loisir de s'en- 
nuyer. 

ANGELIQUE. 

Il est bon de s'accommoder aux tems et aux 
situations où Ton se trouve. 

LÏSfeTTE. 

Vous avez raison. 

ANGÉLIQUE. 

Tant que durera la guerre , si Ton ne s'huma- 
nîsoit un peu , on mourroit d'ennui tout l'été. 

LISETTE. 

Assurément. 

■ANGÉLIQUE. 

Il faut se faire une occupation dans la vie. 

LISETTE. 

Il n'y a rien de plus louable. 

ANGÉLIQUE. 

J'y trouve une espèce de mérite même : on po- 
lit un homme de robe, on apprend à vivre à un 
abbé , on met un jeune homme dans le monde ; 
l'hiver vient insensiblement, et Ton se trouve 
dans son centre. 
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LISETTE. 

Que la conduite est une belle chose ! 

SCENE IL 

ANGELIQUE, LISETTE, JASMIN, > 
eu peu après LA FhEUH. 

JASMIN. 

De la part de monsieur P^tin , madame. 

ANGliUQUE. 

Qu'on fasse entrerw(ZA Fleur paroit) Il m'en- 
voie l'argent que je lui ga^aiMer au soir. {^àLa 
lieur.) Ton maître est bien exact.- 

LA FLEUR. 

Il seroit venu lui-même*, madame ; mais il a 
eu ce matin des affairèisau grand bureau. 

AIVGl^LXQUE lit 

. « Vous m'avez ruiné , madame , et je ne puis 
ce vous payer comptant que deux cents pistôles. 
« Je vous envoie, poor nantissement des cent au*. 
(c très, un diamant que vous avez trouvé beau, 
« et que je reprendrai pT)ur mille écus toutefois 
« et quantes. Fait à Paris, en mon bureau', Tan 
te de grâce 1690 , et du bail courant le troisième. 
« Gis ar-Alex ANDRE Patin. » 
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LISETTE. 

Les beaux noms pour un financier ! 

ANGÉLIQUE. 

Voilà des manières tout-à-fait galantes. 

LISETTE. 

Et très solides. Il y a' peu de gens qui puissent 
écrire si noblement. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez cette bourse, Lisette, et donnez dix 
louis à ce valet-de-chanibre> 

LA FLEUE. 

Voilà le diamant, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Dis à ton maître que je veux souper ce soir 
avec lui: s'il ne vient pas nous nous brouillerons 
ensemble. ( La Fleur sort. .) 

' LISETTE. 

César-' Alexandre Patinest un financier forlbop 
à décrasser, madame. 

ANGÉLIQUE. 

C'est à moi qu'il est redevable du peu de no- 
blesse qu'il commence à mettre dans ses ma- 
nières. 

LISETTE. 

Eh ! madame , voilà Cidalise : il y a mille an$ 
que vous ne l'avez vue. 
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SCENE IIL 

ANGELIQUE, GID ALISE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

£h! bon jour, mon aimable petite; et d'où 
sortez-YQus? 

GIDALISE. 

J'aurai tout le tems de vou9 le dire ; je viens 
avec vous passer toute la journée. - 

ANGELIQUE. 

J'en suis ravie. 

LISETTE. 

Nous ne nous ennuierons p9is aujourd'hui. 

€IDALiS:«. 

Nous dînerons aux boug^^y premièrement: 
j'ai des chagrins que je veux dissîpeir pair quelquc^^ 
plaisir extraordinaire. 

ANGÉLIQUE. 

Tu seras contente. £s*tu mariée? 

GIDALISE. 

Le ciel m'en préserve ! 

AVGIÊLIQUE. 

Et ton vieux tuteur est-il mort? 

GIDALISE. 

Non ; c'est un tuteur éternel. 
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ANGÉLIQUE. 

Te veut-il toujours épouser? 

GIDALISC. 

Il me persécute plus que jamais* 

ANGÉLIQUE. 

Me hait-il toujours? 

CIDALISE. 

En perfection. Il est pour vous ce que votre 
mère est pour moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ma mère est à la campagne. 

CID/ILISE. 

Et mon persécuteur aussi. 

LISETTE. 

L'heui'euse rencontre ! 

CIDALISE. 

Lisette , donne cette pistole à mes porteurs ; 
tant qu'elle durera qu'ils ne sortent point du ca»- 
baret 

' LISETTE. 

Cela est de fort bon sens. 
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SCENE IV. 

ANGELIQUE, CIDALISE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! ma chère enfant, comment vont tes 
affaires? 

CIDALISE. 

Tout-à-fait mal ; et je suis à la veille de prendre 
le parti d'un couvent. 

\ AITGléLIQUE. 

JL»e parti d'un couvent ! 

GIBALISE. 

Quand on ne peut vivre heureusement au 
monde, n'est-ce pas être sage d'y renoncer? 

ANGÉLIQUE. 

Eh! qui t'empêche d être heureuse? 

GIPALISE» , ' 

Le testament de mon père, qui m'attache à ce 
que je hais, et qui ne me perinet pas d'étrê à ce 
que j'aime. , . . 

ANGÉLIQUE. 

Quoi! tu t'amuses à aimer? es -tu folle? A ton 
âge aimer! tu n'y songes pas. 

CIDALISE. 

Comment donc? 
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▲ NOiLIQUE. 

Je ne m'étonne pas que lu te trouves malheu- 
reuse! 

CibALISE. 

Est-ce que tu n'aimes pas, toi? 
AiroiittQirB. 

Non, vraiment. Je souffre qu'on m'aime; et 
quand je ne me fâche point de me l'entendre 
dire, je prétends qu on m'a grande obligation. 

CIDALISE. 

Nous ne nous ressemblons donc guère; car 
pour moi je sais toujours gré aux personnes qui 
m'aiment; et de tous ceux qui me l'ont dit je n'ai 
jamais haï que mon tuteur. 

ANGiLIQUS. 

Tu as donc grand nombre d amans? 

GIDAIISB. 

Oui ; mais je n'en aime qu'un; et s'il m'aime 
to.ujours je l'aimerai toute ma vie. 
AirGiÊLious. 
Eh! quel est cet heureux mortel? 

CIDALISE. 

Tu ne le connois pas. 

AïrGl^LlQUE. 

Peut-être : on le nomme ? 

CIDALISE. 

Je n'ai rien de caché pour toi ; on l'appelle 
Clitandre. 
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AJUGÉiïQVE. 

Clitandre , dites-vous ? 

GIDALISE. 

Tu le connois ? 

AITG^LIQUE. 

Il n'est pas impossible qu'il y ait plus d'un Cli- 
tandre dans le monde. 

GIDALISE. 

Celui que je connois est le vrai Clitandre; mais 
son nom m'a paru vous embarrasser, vous le 
connoissez assurément. 

ANGIÊLIQUE. 

C'est un jeune homme assez bien fait? 

GIDALISE. 

Tout des mieux faits. 

AirG^LIQUE. 

Spirituel et de bon goût? 

GIDALISE. 

Plein d'esprit et de délicatesse. 

AKGÉLIQtJE. 

D'une conversation agréable ? 

GIDALISE. 

Qui ne m'a jamais ennuyée. 

AKG^LIQUE. 

Il est de famille de robe? 

GIDALISE. 

Oui ; mais il ne laisse pas d'aller à l'armée. 

AKGjèLIQUE. 

Volontaire? 
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GIDALISE. 

Vous le connoissez ; c'est lui-même. Parlez , 
m'est-il fidele?ne me déguisez rien. Me trompe-t-il? 
vous le savez. 

ANGELIQUE. 

Mais vraiment , à ce compte , il faut qu'il trompe 
l'une de nous deux. 

GIDALISE. 

Ah ! je suis la malheureuse , il vous aime. 

ANGELIQUE. 

Il me le juroit encore la veille de son départ. 

GIDALISE. 

La veille de son départ ! 

ANGÉLIQUE. 

Il n'y a guère plus d'un mois. 

GIDALISE. 

Un mois , dites-vous ? Ah ! je respire. Vous êtes 
la plus trompée ; il n'y a que quinze jours qu'il 
s'en est allé. 

ANGELIQUE. 

Comment? 

GIDALISE. 

Tout le monde le croyoit parti comine vous ; 
mais il a été quelque tems caché dans une mai- 
son voisine de la nôtre, dont les fenêtres répon- 
doient aux miennes. 

ANGIÊLIQUE. 

Cela est fort passionné; et que faisoit-il dans 
cette maison ? 
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GIDALISE. 

Tu vas être en colère contre moi ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi , mon enfant ? je donnerois tous les hommes 
du monde pour une amie. Un amant de moins 
n'est pas une affaire , et ma cour n'est que trop 
nombreuse. 

GIDAtlSE. 

Que tu es heureuse I 

SCENE V. 

ANGELIQUE, CIDALISE, LISETTE. 

» LISETTE. 

Voilà vôtre petit maître à chanter, madame^ 

ANGÉLIQUE. 

Je ne prendrai point de leçon aujourd'hui. 

LISETTE. 

Ah! madame, ne lui faites pas perdre son éta- 
lage: il est paré, poudré, beau comme un Adonis ; 
il a du blanc ^ dû rouge, et dés mouchés^ 
cidaLisê. 

Ah ! ma bonne , en faveur du rouge et des mou-^ 
ches, il ne faut pas le renvoyer : il nous réjouira. 

LISETTE* 

Ce seroit un petit homme à s'aller pendre. 
17. a 
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AiroiLIQUE. 

Mais je ne suis point en humeur de chanter ^ 
Lisette. 

LISETTE. 

Qu'importe ? il vous fredonnera quelques airs 
nouveaux. 

GIDALISE. 

Je serai ravie de l'entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Les cœurs tendres sont pour la musique : qu'il 
entre. 

GIDALISE. 

Clitandre te tient au cœur : quelque mine que 
tu fasses , tu es fâchée contre moi. 
augiélique. 

Eh ! fi ! fi ! tu te moques ; moi, fâchée pour la 
perte d'un soupirant ! J'en ai tous les jours une 
vingtaine de renvoi dans mon antichambre. Ap- 
prochez, monsieur Des Soupirs , approchez. 

SCENE VI. 

ANGELIQUE, CIDAUSE, DES SOUPIRS, 
LISETTE. 

GIDALISE. 

Ah l 'ma bonne, quel excès de magnificence ! Je 
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croyois que la danse seule pouvoii suffire à de 
si grands aiirs. 

ANG£L1QUE. 

La danse a tenu quelque teraslehautdupavé; 
mais monsieur Des Soupirs fait prendre le pas 
à la musique 4 

LISETTE. 

Ah ! cela n'est-* il pas juste? C'est la musique 
qui fait aller la danse, mais la danse ne fait point 
chanter la musique. 

CIDALISE. 

C'est une ve'rité incontestable. 

LISETTE. 

Assurément ; et par toutes sortes de raisons les 
chevaliers de ce-sol-ut doivent remporter sur 
les marquis de la capriole. 

DES SOUPIRS. 

Je me suis donné un carrosse depuis quelques 
jours ) madame. 

AWaiLIQUE. 

Un carrosse , monsieur T>eÉ Soupirs ! Voilà 
une matière belle pour la médisance. Combien de 
femmes vont être soupçonnées d'avoir part à cet 
équipage ! 

DES SOUPIKS. 

Vous ne sauriez croire > madame, tous les 
contes qui s^en font déjà , et les plaisanteries 
qu'on m'en dit à moi-même. 
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GIDALISE. 

Elles n'ont rien de désavantageux pour vous y 
et vous êtes toujours le héros de tous les contes 
qu'on peut faire. 

DES Soupirs. 
Madame ! 

lilSETTE. 

Mais vous ne parlez point à monsieur de son 
teint. Où le prend - 1 - il , madame ? On peut dire 
qu'aussi bien que les mouches , il est assurément 
de la bonne faiseuse. 

ANGÉLIQUE. 

Tais-toi donc , folié. 

LISETTE. 

Monsieur Des Soupirs estbon prince, madame: 
il entend raillerie autant qu'homme du monde. 

GIDALISE. 

Mais voyez donc, madame, qu'il est bien fait, 
et qu'il a bon air ! 

DES SOUPIRS. 

^Madame! 

GIDALISE. 

Qu'il soutient spirituellement tous les compli- 
mens qu'on lui fait ! 

DES SOUPIRS. 

Madame! 
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ANGIÉLIQUE. 

Comment ! ma chère , c'est son moindre talent 
que la musique. 

DES SOUPIRS. 

Madame ! 

CIDALISE. 

Qu'il y a de délicatesse dans tout ce qu'il dit! 

LISETTE, à part.^ 
Yoilà un pauvre petit diable en bonne main ! 

DES SOUPIRS. 

A VOUS parler naturellement , madame , je n'ai 
jamais regardé la musique que comme un amu- 
sement 

ANGÉLIQUE. 

N'a-t-ii pas raison? 

DES SOUPIRS. 

J'étoîs né pour toute autre chose; mais je ne 
me repens point du parti que j'ai pris , puisqu'il 
me donne quelquefois les moyens d'être auprès 
de madame. 

CIDALISE. 

Ah ! voilà du plus tendre et du plus délicat ! 

AKGiÉLIQUE. 

Malgré la guerre et la saison , je ne manque 
point de fleurettes , comme tu vois. 
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DES SOUPIRS chante. 
Le printéms de Paris chassera les plamets , 
Les ardeurs de Tëtë feront tarir la Seine; 
Mais sans adorateurs jamais 
Nulle saison ne surprendra Climene. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! que cela est joliment tourné ! 

GIDALISE. 

C'est un impromptu , je crois? 

DES SOUPIRS, 

Oui , madame. 

ANGÉLIQUE. 

Climene , c'est moi apparemment ? 

DES SOUPIRS. 

Oui y madame. 

GIDALISE. 

Jenecroyois pas que monsieur Des Soupirs fît 
des vers. 

LISETTE. 

Cela vous étonne? Fou, musicien et poète, qui 
dit l'un , dit l'autre ; c'est la même chose. 

GIDALISE. 

Poète et musicien ! il pourroit faire tout seul 
un opéra. 

ANGÉLIQUE. 

Ne pensez pas railler ; il réussiroit mieux qu'un 
autre. 

GIDALISE, 

Je ne raille poiatt 
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ANGÉLIQUE. 

Allons, monsieur Des Soupirs, chantez - nous 
quelque air nouveau , je vous prie , de votre 
composition, 

DES SOUPIRS. 

Voulez-vous prendre votre théorbe, madame? 

AICGlÉIilQUE. 

Je ne saurais. 

DES SOUPIRS. 

Vous ne chanterez pas, madame ? 

AITGELIQUE. 

Non , je vous prie de m'en dispenser. 

LISETTE. 

La voix de madame a la migraine. Chantez. 
DES SOUPIRS chante» . 
Que je haïs la clarté du jour! 
Que cette nuit m'a paru belle ! 
Favorable a mon tendre amour , 
Elle m'a fait revoir ma bergère fidèle ; 
Et le àoleil, par son retour, 
M'a forcé de m'éloigner d'elle. 

LISETTE. 

Ma foi ^vous fûtes pourtant hien mouillé ; et 
le soleil, ou un fagot, ne vous auroit point in- 
commodé. 

DES SOUPIRS. 

Cet endroit n'exprime-t-il pas bien le chagrin 
qu'on a de quitter ce qu'on aime ? 
<c Et le soleil, etc. » 
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ANGliLlQUf. 

Cela est parfait. 

DES sorpias. 
Les paroles , que vous en semble ? 

CIDALISE. 

Elles sont d'une grande beauté. 

AITG.BLIQUE. 

Et tout-à-fait dans la nature. 

DES SOUPIRS. 

Elles sont vraies du moins , et je sais la chose 
d'original, 

CIDALISE. 

Je Fentends , il en est Fauteur et le sujet 

DES SOUPIBS. 

Madame ! 

ANGELIQUE. 

Avec quelle modestie il s'en défend ! Au 
moins , monsieur Des Soupirs , je veux que voua 
me donniez cet air. 

DES SOUPIRS. 

Quand il vous plaira , madame. 

CIDALISE. 

J'en retiens un ; mais je veux savoir l'aventure. 

ANGÉLIQUE.' 

Entrez dans mon cabinet, et faites-en deux 
copies, en attendant qu'on nous serve. Vous dîne- 
rez avec nous. 
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PES SOUPIRS. 

Madame ! 

ANGÉLIQUE. 

Conduisez -le dans mon cabinet, Lisette; il j 
trouvera tout ce qu'il lui faut. 

LISETTE. 

Allons, venez, petit frippon. Cela est plus heu- 
reux qu'un honnête homme. 

SCENE VII. 

ANGELIQUE, CIDALISE, 

GIDALISE. 

Tu n^es pas bonne, au moins. 

ANGJÊLIQUE. 

Te crois-tu meilleure que mîoi? 

GIDALISE. 

Je n'ai fait que te seconder. 

AITGÉLIQUE. 

Tu vois les plaisirs innocens que je me donne 
pendant labsenee du beau monde. 

GIDALISE. 

Ils sont innocens , il est vrai : mais penses-tu 
qu -on les regarde du bon coté? Ces petits mes^- 
sieurs sont fanfarons , ils ont trop peu d'esprit 
pour's'appercevoir qu'on les raille , et trop bonne 
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opinion d'eux-mêmes pour ne pas croire qu'on 
les aime: ils se font un honneur de le publier, et 
ne trouvent que trop de personnes qui, par bêtise 
ou par malice j sont faciles à persuader. 

A.lfGÉLIQtJE. 

Ah! que la moralç a bonne grâce dans ta bou- 
che, et que tu fais bien des réflexions! Nous ver- 
rons, rhiver qui vient, de tes maximes sur leâ 
écrans. 

CIDALISE. 

Fort bien , et l'on fera peut être un tableau 
d*almanach de tes aventures. 

ANGIÊLIQUE. 

J*en serois ravie , cela me feroit connoître à 
mille gens qui ne savent pas que je suis au monde. 

SCENE VIIL 

CIDALISE, ANGELIQUE, LISETTE. 

LISETTE* 

Monsieur Des Soupirs est content comme un 
petit roi , madame. Il est entré mystérieusement 
dans votre cabinet comme si je Teusse fait ca- 
cher; et je gagerois qu'il prend ceci pour une 
aventure dans les formes. 

CIDALISE. 

Tu vois que mes t*éflexions sont assez justes. 
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A!!fGÉLIQUE. 

Je viens d'entendre arrêter un carrosse. 

LISETTE. 

C'est monsieur l'Abbé que j'ai vu par la fenêtre. 

CtDALISE. 

Quoi! tu donnes dans les abbés^ma bonne, toi 
qui ne les pouvois souffrir? 

AJÏGEI^IQUE. 

Veux-tu que je demeure seule? faute de meiU 
leure compagaie on s'accoutume à ces mes- 
8ieurs4à. 

LISETTE. 

Oh ! celuiKîi n'est pas comme un autre ; il n'a 
point de bénéfices , et il n'a pris le petit collet que 
pour ne point marcher à l'arriere-ban. 

AirGlÊLIQDE. 

Tais-toi donc, il va venir. . 

LISETTE. 

Bon ! bon ! madame, a vantrqu'il ait consulté son. 
petit miroir de poche, mordu ses lèvres, arrangé 
les boucles de sa perruque, et pris l'avis de tous 
ses laquais sur sa parure, il en a pour un bon 
quart-d'heure sur l'escalier. 

CIDALISE. 

La plupart des jeunes abbés sont fous de leur 
ajustement. 

LISETTE. 

Jeune , madame? Celui-ci a cinquante bonnes 
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années, et je ne désespère pourtant pas qu'au 
premier jour, pour toucher le coeur de madame, 
il n'arbore le plumet , et ne se fasse cornette de 
cavalerie, s'il ne peut d'abord être capitaine. 

ANGELIQUE. 

Veux-tu te taire? le voici. 

CIDALISE. 

Âh! ma chère enfant, c'est le frère de mon 
tuteur. 

AirciLIQUE. 

Sauve-toi vite dans ma chambre : il ne t'a point 
vue ; je ne tarderai pas à m'en débarrasser. Eh 
bien! Lisette, vous n'avez donc point dit là -bas 
que je ne voulois pas être au lo^.ô , et on laisse 
monter tout le monde! 

LISETTE. 

C'est monsieur l'abbé Cheurepied, madame. 

AITGÉLIQUE. 

Je ne dis plus rien , et l'ordre n'étoit pas pour 
lui. 

SCENE IX. 

ANGELIQUE, L'ABBÉ, LISETTE. 

l'abbé. 
Je me donnerois cet ordre à moi-même, si ma 
présence vous fut importune , madame. 
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ANGJÉLIQUE* 

Oh! pour cela, monsieur l'Abbé, vous êtes 
bien persuadé qu'elle fait plaisir, qu'on ne vous 
voit jamais autant de tems que l'on voudroit. 
Mais quelle métamorphose! je ne m'étonne pas 
si je vous ai d'abord méconnu ; cette perruque 
alongée, le justaucorps violet-bleu, la veste bro- 
dée; vous allez à la campagne apparemment? 
l'abbé. 

Non pas , madame. 

' AITGELIQUE. 

Quoi ! pour dèrtifeurer à Paris vous vous mettez 
en habit de chastse? 

L^ABBIÊ» 

Ce n'est point un habit de chasse, madame. 

LISETTE* 

Et ne vôyez^vous pas bien , madame , que c'est 
son habit à bonnes fortunes ? 

AI7G1ÉLIQUE. 

Vous perdez l'esprit, Lisette. 

l'abbé. 
Eh! laissez^la dire, madame; ces petites liber^ 
tés font plaisir. 

LISETTE* 

Mais aussi n'ai-je pas raison? il faut être tout 
un ou tout autre» Monsieur l'Âbbé dans cet équi- 
page n'a l'air ni d'un bénéficier , ni d'un homme 
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y d'épée , et il n'y a personne qui ne le prenne pour 

un animal amphibie. 

l'abbiS. 
Vous voyez par4à , madame, que je tâche de 
m'accommoder à votre goût, et je m'éloigne au- 
tant qu'il m'est possible du petit collet et du 
manteau. 

ANGIÉLIQUE. 

Vous ne sauriez me faire plus de plaisirs. 

LISETTE. 

Ma foi4 madame, le petit collet et le manteau 
ne^gâtent rien : on se repent quelquefois de s'en 
être défait ; et c'est une espèce de housse qui fait 
souvent honneur à ceux qui la portent. 
l'abbé. 

Lisette est franche , madame; et il seroit à sou-* 
haiter pour moi que vous fussiez aussi sincère. 

ANGÉLIQUE. 

Vous doutez que je le sois^ monsieur TAbbé? 

l'abbe. 
Vos sentimens sont impénétrables, madame' 
on ne sait jamais comme on est avec vous. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il si difficile de vous en appercevoirPet ne 
voyez-vous pas que vous y êtes autant bien qu'une 
personne de votre caractère y doit être? 
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L*ABBi. 

Une personne de mon caractère ! Ah ! madame, 
je n'ai point de caractère. 

LISETTE. 

C'est un jeune enfant qui ne sait à quoi se 
déterminer. 

x'abbé. 

Oui , madame, j'attends vos résolutions pour 
prendre les miennes: expliquez-vous, je vous prie. 
Vous ne me dites mot, mes beaux yeux, mes 
beaux sourcils , ma belle reine. 

LISETTE. 

Monsieur l'Abbé a raison , madame : reprendra- 
t-illa housse? voi^lez-yous qu'il se fasse mous- 
quetaire? Il ne tient qu'à vous d'arracher un 
cœur à la mollesse , et de donner un guerrier de 
plus à l'état. 

ANGELIQUE. 

Ah! les belles malines> Lisette! 

LISETTE. 

Ah ! que la réponse est juste ! 

ANGiLlQfUE. 

Que je les voie de près , monsieur l'Abbé , je 
vous prie. 

l'abbjé. 

Elles sont assez bien choisies. 



3a L'ÉTÉ DES COQUETTES* 

AITGJÊLIQUB. 

Ah, ciel! 
Qu'avez-vous? 

ANGl^LIQUE. 

Ah! je n'en puis plus. Un fauteuiL 

l'abbiî. 
Ma belle reine! 

ANGÉLIQUB. 

Un fauteuil, je me meurs. Ah! ah! 

LISETTE. 

Madame? 

l'abbe. 
Quel mal imprévu ?... 

ANGELIQUE. 

Eloignez- vous de moi , monsieur TAbbë^voild 
avez des odeurs. Ah ! 

l'abbé. 
Ce n'est que de la poudre de Chypre , madame* 

aicgiSlique. 
Et c'est un poison qui me fait mourir. Sortez 
d'ici , je vous prie. Ah ! 

l'abbé. 
Mais il me semble que..^ 

LISETTE. 

Eh ! les vilains abbés avec leur poudre 1 ils en 
portent exprès pour donner des vapeurs aux 
dames. 
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. . l'abbé. 
Mais, vraiment, j'en ai tQnjoujPS^ et ce ïi-^st 
que d'aujourd'hui que njâdame m'en fait re- 
proche. Je m'étonne, pour moi*.. 

LISETTE. 

Le beau sujet d'étonnement ! Les femmes sont 
capricieuses ; ne faut-il pas 4ûe leurs vapeurs le 
soient aussi ? 

.. ANGÉLÏQUEk 

Ah ! me voilà malade pour quinze jours. Ah I 
monsieur l'Abbé, voys êtes un cruel homme. Eh ! 
sortez , encore utie fois j si vous m'aimez^ 
l'abbé. 

Mes beaux yeux ,~je suis au désespoir. 

LISETTE. 

Eh ! sorte^b, vous vqus désespérerez dàtis la tue* 

l'àbbe. 
Que je suis malheureux ! 

LISEÏTE. 

Satis cela , nous allions peut-éttë savoir les 
sentimens qu'elle a pour vous, 
l'abbé. 
Voilà un accident qui me passe; 

ANGÉLIQUE^ 

Ah! ail! 

LISETTE; - 

Eh ! sortez donc > monsieui^; ydu^ empestez cet 
17. 3 
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appartement. Youlea-TOUft donner des vapeurs & 
tout le monde ? Ah ! ah I 

La maudite poudre I je n'en mettrai de ma vie. 

SCENE X. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

USSTTB. 

Vous ferea fort bien. Adieu : allez prendre l'air 
dans la plaine. 

Est-il parti? 

tISBTTS* 

Oui , madame. 

Ya-t-en le dire à Cidalise. 

LISETTE. 

Ah! ah ! et les vapeurs sont^lles passées? 

ANGiLKJUE. 

Les vapeurs ! Ah ! que tu es bonne ! Est-ce que 
je suis sujette aux vapeurs, et ûi'en as -tu jamais 
vu? 

LISETTE. 

Quoi ! la powlre de Chypre? 
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ANGELIQUE. 

Il fâUoit se débarrasser de cet importun. L'idée 
des vapeurs m'est venue , je m'en suis servie, 

LISETTE. 

La jolie chose que l'esprit d'une femme ! Par 
ma foi ! j'ai si bien cru vos vapeurs véritables , 
qu'il a pensé m'en prendre par compagnie. 

SCEWE XL 
ANGELIQUE, Lisette, jasmin. 

Madame la Comtesse de Martin-ssec , mad^Dtie. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! l'ennuyeuse créature ! 

LISETTE. 

Elle n^ votis ennuiera qu'autant que vous vou* 
drœ , et un petit trait de vapeurs vous en fera 
raison. 

AKGiLIQVZ. 

Va , va^t^en avertir Cidalîse. 



3. 
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SCENE XIL 

ANGELIQUE, LA COMTESSE, et peu après 
CroALISE. 

LA COMTESSE. 

Eh ! bon jour , ma mignonne. Eh I bon dieu , 
quel abandonnement ! quelle disette de compa- 
gnie ! Avec plus de mente que femme du monde 
on vous trouve aussi esseulée qu'un favori dis- 
gracie. 

aj^giSlique. 

Vous voyez les tristes effets de la guerre , ma* 
dame. * 

IiA COMTESSE. 

Mais, vraiment, si elle continue, je prévois 
que , pour ne pas s'ennu jer tout l'été, il faudra 
prendre le parti de faire un voyage sur la fron- 
tière. 

angi^lique: 

Où aller ? servir volontaire dans quelque r^i- 
ment de faveur ? cela seroit-il de votre goût , ma- 
dame? 

LA COMTESSE. 

Vous pensez railler ; mais si, sans choquer la 
bienséance,on pou voit prendre unhabi t d* homme, 
je vous jure que je serois déjà partie. 
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ANGELIQUE. 

Vous avez un cœur de héros. 

LA COMTESSE, 

Ah ! voilà Cidalise. 

GIDALISÉ. 

Quelle heureuse rencontre pour moi , madame! 

LA COMTESSE. 

Ma chère enfant , que j'ai de joie à vous voir l 

ANGELIQUE. 

Je vous croyois à la campagne , madame « 

LA COMTESSE. 

J'en suis revenue d'hier au soir; et désert pour 
désert , j'aime autant Paris que mon ohâteau, 

ANGÉLIQUE* 

On dit que c'est un si beau lieu , madame* 

LA COMTESSE, 

Oui ; mais les lieux ne me paroissent charmans 
qu'autant que j'y vois ce que j'aime, 

CIDALISE. 

Ah ! qu'elle a bien raison \ 

LA COMTESSE. 

Ma maison n'a plus d^agrément pour moi. Il 
est parti , le pauvre enfant ; et jusqu'à son retour, 
qui est le tems que nous avons pris pour nous 
épouser, je n'aurai point de vrai plaisir dans la 
Tie. 

ANGÉLIQUE. 

Àb ! je ne m'étonne plus, madame, que voua 
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soyez tant dans le goût d'aller visiter la frontière: 
votre amant est à rarniëe selon toutes les appa- 
rences. 

LA COMTESSE. 

Il n'y peut pas encore être arrivé. Malgré son 
devoir, l'amour l'a retenu long-tems auprès de 
moi. Il n'est parti que d'hier après-midi. 

CinALISE. 

Il n'est parti que d'hier, madame? 

LA COMTBSSE. 

Que d'hier. C'est ce qui m'a fait prendre le des- 
sein de revenir ici. 

ANGÉLIQUE. 

Nous profiterons de son absence. 

GIDALI&E. 

Se mettre si tard en campagne , c'est un peu 
sacrifier sa gloire à son amour. 

LA COMTESSE. 

Je demeure d'accord que ce garçon-là m'aime 
extraordinairem en t . 

ANGELIQUE. 

Il paroit dans sa conduite autant de prudence 
que de passion^ 

LA COMTESSE. f 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

Il a pris des mesures fort justes ; et , pour peu 
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qu'il fasse diligence , il amyera tout à propos pour 
Yoir séparer Tanxiëe. 

GIDALISE. 

C'est peut-être lui qui porte les ordres pour la 
faire entrer en quartier d'hirer. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes toujours de la même humeur , et 
pour ne pas perdre un bon mot vous Sacrifieriez 
toute la terre ; maisvoua changeriez bien de langa* 
geétdesentimens si je vous aTois dit qui c'est. 

AKGJÉLiQlTIt 

Nous le connoissons donc , madame ? 

LA COHTBSAE. 

Pour Cidalise, je ne sais; mais pour TOii^t 
vous ne connoissez autre. 

AHGELignE. 

Trop de curiosité seroit indiscrète. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi? ce n'cfit point un mystère; et nos 
affaires sont dans une situation ià n'être pas long- 
teras secrètes. C'est Clitandre. 

GIDALISIS, 

CUtandre ^ juste ciel ! 
Clitandre ! 

LA COMTESSE. 

Lui-même ; é'<m vient votre iét0imemeQt? 
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CinALISE. 

Jamais surprise »e fut pareille à. la mienne/ 
Clitandre l 

LA COMTESSE. 

Oui , oui , Clitandre. Qu'y- a*t-il donc là de ai 
surprenant? 

CIDALISE. 

Je n'en puis revenir. 

AITGIÉLIQUE. 

Moi, je ne puis m'empécfaer d'en rire. Nos for- 
tunes sont pareilles 9 à ce que je vois. 

LA COMTESSE. 

Comment , comment donc ! qu'est-ce que cela 
signifie? 

ANGÉLIQUE. 

Que vous vous confiez à vos rivales, madame, 

LA COMTESSE. 

A mes rivales ! 

AITGiÊLIQUE: ' 

Ke vous: en fâchez point , madame ; ce serôi t k 
nous de nous plaindre. Depuis un mois il est parti 
pour moi ; il y a quinze jours qu'il fit ses adieui^ 
à Cidalise; et ce n'est que d'hier qu'il prit corigë 
de vous. Il semble que vous n'êtes pas la plus 
maltraitée. 

LA comtesse; 

Je ne comprends rien à ce que Vous me dites. 
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ANGÉLIQUE. 

Ce petit gentilhomme fera une belle campagne 
cette année. 

IiA. COUTESSK. 

Assurément, il fera une belle campagne ; et je 
n'ai rien épargné pour son équipage. 

GIBAtlSE. 

Pour son équipage , madame ? 

LA GOWT£BS£. 

Oui, vraiment, pour son équipage. 

▲ IfGlBLIQUE. 

Pour son équipage ! ah \ il n'y a pas le mot à 
dire; et ce n'est pas sans raison qu*il a quitté ma- 
dame la dernière. 

LA OOMTKSSE. 

Je ne donne point dans vos plaisanteries, et je 
sais ce qu'il faut que j'en pense. 

A'ITGlÉLIQnE. 

Il n'est peut-être pas encore bien parti , et dans 
quinze jours je ne désespère pas que quelqu'une 
de nos amies ne nous vienne apprendre de ses 
nouvelles. C'est un petit volontaire qui sert les 
damés par quinzaine. 

CTDAXIS£. 

Non,, je déteste tous les hommes, et je n'en 
verrai de tna vie que: pour les mépriser et me 
moquer d'eux. 
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SCENE XIV. 

ANGELIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, 
W, PATIN, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

Madame, il y a là-bas un monsieur dans une 
chaise, qui demande si vous êtes au logis» 

ANGELIQUE. 

Tu ne le connois point? 

JASMIN. 

Il a le nez dans un manteau , et il prend grand 
soin de se cacher. 

ANG^LIQITE. 

Voyez ce que c'est , Lisette. ( Lisette sort. ) 

LA ^COMTESSE. ... 

C'est quelque aventure d'été, ma mignonne* 
angjSlique. 

Je le voudrois, nous nous en réjouirions, et 
cela tireroit peut -être Cidalise de sa mauvaise 
humeur. 

CIDALISE. 

Ne m'eu fais point la guerre : elle ne durera 
pas, je t'en réponds; et j'aurai bientôt pris mou 
parti. 
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SCENE XT. 

ANGELIQUE , CIDALISE , LA COMTESSE , 
DES SOUPIRS, M- PATIN. 

BBS SOITPIBS* 

Madame , voilà les deux copies que vous m'avez 
demandées* 

M. PATIN. 

Ah , ah ! Eh! voilà monsieur Des Soupirs ! Il sera 
des nôtres /madame; ne le voulez -vous pas 
bien? 

ANGÉLIQUE. 

De tout mon cœur; dans un repas rien ne me 
fait tant de plaisir que la musique. . 

M. PATIN. 

Nous en aurons, madame , et de la meilleure. 

DES SOUPIBS. 

J*ai fait un air sur les paroles que vous m'avez 
envoyées, monsieur. 

M. PATIN. 

Eh bien ! est-il joli, est-il joli? 

DES SOUPIES. 

Vous en allez juger , si vous voulez ; et madame 
peut-être voudra bien l'entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Volontiers. Aussi-bien ces dames sont réveu- 
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ses. La conversation languit , une chanson leur 

fera plaisir. 

DES SOUPIRS. 

Tous qui faites tous vos plaisirs 
De régner dans le cœur des belles , 
Il faut pour vous faire aimer d'elles 
Autres choses que des soupirs. 
Sans cadeauK et sans promenades y 
L'Amour les tient peu sous ^'^^ ioîs ; 
Et sans Crenet et la Guerhois, 
Ce dieu n^a que des plaisirs fades. 

M. PATIir. 

Eh bien ! mesdames, cette chanson est de bon 
sens ; qu'en dites- vous ? 

AKGJÉIiIQUE. 

Elle est fort de mode , je tous assure. 

LA COjMTESSE. 

Et elle donne de l'appétit même. 

CIDALISB. 

Oui jCrenet et la Guerbois , cela est de bon goût. 
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SCENE XVI. 

ANGELIQUE, CID ALISE, LA COMTESSE, 
DES SOUPIRS, M. PATIN, LISETTE. 

Eh bien ! Li5ette...0h ! payrlez haut; je ne hais 
rien tant que le mystère. 

LISETTE. 

Eh bien! madame, c^est CIitan(ire,qui arrive 
de l'armée incognito* 

LA COMTXSSS* 

Clitandre , dit-elle ? 

AVOiLIQUE» 

Vous l'aviez deviné, madame; c'est une aven- 
ture d'été. Je vous disois bien qu'il n'étoît pas 
tout-à-fait parti. 

CIDALISB. 

En vérité, c'est pousser l'impudence un peu 
trop loin ; et, pour moi, je ne le veux point voir. 

LA COIÎTESSE. 

Oh ! SI c'est lut , je veux l'attendre , moi , pour 
le dévisager. 

XISETTi:. 

Que vous a-t-il donc fait , madame ? 

M. PATIN. 

Quel est cet incident , je vous prie ? 
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ANGÉLIQDE. 

Vous Tallez savoir. Lui avez-vous dit qu'il y 
avoit compagnie ? 

LISETTE. 

Non^ madame. 

ANGIÉLIQUE. 

A la bonne heure. Entrez tous dans ma cham- 
bre, et n'en sortez que bien à propos. FaitesJe 
monter , Lisette , et ne l'avertissez de rien. 

CIDALISE. 

Mais quel est ton dessein? 

LA COMTESSE^ 

Je ne sais oe que vous voulez faire ; mais si c'est 
Clitandre , je ne prétends pas qu'il m'échappe. 

ANGELIQUE. 

Vous serez contente ; faites seulement ce que 
je vous dis. Passez vite , monsieur Des Soupirs. 

M. PATIN. 

Faut-il me cacher aussi , moi , madame ? Je suis 
de taille difficile à cacher. 

. AUGIÊLIQUE. 

Entrez, monsieur Patin, vous aurez votre part 
de la comédie. Ah ! fourbe , fourbe ! tu m'as trom- 
pée; tu te livres bien heureusement à la ven- 
geance que j'en veux prendre. 
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SCENE XVIL 

ANGELIQUE, CLItANDRE, LISETTE. 

AWGÉLIQlTE. 

Quoi ! Clitandre , c'eat voua ! Quitter l'armée 
pour c^e vetiir voir ! cet empressement me de- 
vpoit faire ]|plaiair;^mais je n'aime pas qi^'aux dé- 
pens de votre gloire vous me donniez des mar- 
ques de votre tendresse. 

CLITANDRE. 

Il m'étoit impossible de vivre plus long-tems 
sans vous voir. Un mois entier éloigné de vous ! 
Stvous saviez avec quelle impatience l'amour m'a 
fait voler ici... Que vousdirai-je, madame? il sem- 
bloit qu'il m'eût prêté ses aifles , et j'ai fait une 
diligence incroyable. 

ANGÉLIQUE, /àjE)arf. 

Il u est ps^ permis de mentir si effrontément. 

' CLITANDRE. 

Que dileft-'voiis ^ madam e ? 

ANGIÉLIC^FE. 

Sere2^vo«iiloxig*tems à Paris ? 

CLITANDRE. 

Je n'y puis demeurer plus de quatre jours. 
17, 4 
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AlfG^LIQDE. 

Quatrejours ! faire tant de chemin pour être 
si peu avec vos amis 1 

CLITANDHB. 

Que ne ferois-je pas, madame , pour être un 
instant avec vous ! 

ANGELIQUE. 

Que n'y faites-vous donc un plus long séjour? 
Regardez-moi, Glitandre ; ne mëritë-je pas bien 
ma quinzaine comme une autre? 

CLITAITDRE. 

Que me dites-vous là , madame ? 

ANGl^LIQUE. 

Vous êtes un adroit frippon , Clitandre, puis- 
que vous m'avez trompée. 

CLITAHDRB. 

Madame! 

AiroiLIQUE. 

Je vous le pardonne. Allez, à cela près, vous 
êtes un fort joli homme , et je veux bien encore 
être de vos amies. Mais toutes les femmes ne sont 
pas bonnes comme moi , et je suis fâchée pour 
vous que le hasard fasse rencontrer chez moi 
Cidalise. 

CLITAI?DRE, 

Cidalise , madame ! 
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Dites-lui qu'elle vienne , Lisette , et que Cli- 
tandre brûle d'impatience de la voir. 

GLiTAIfDRE. 

Moi f madame ! 

LiSETTiE,âpart. 
Je commence à démêler l'aventure. 

ANGIÊLIQTJE. 

Quoiqu'il n'y ait que quinze jours que vous 
l'avez quittée , elle ne sera point surprise de votre 
retour; et en quinze jours on fait bien des choses. 
CLiTANBRE, à part. 

Me voilà pris comme un fat ; et sans un peu 
d'effronterie j'aurai peine à sortir d'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Il ne faut point perdre contenance : quand on 
a de l'esprit on se tire aisément d'un mauvais pas. 

CLITAI7DRE. 

Ma foi ! madame , puisque vous êtes si bonne, 
je vous avouerai tout ingénuement ; mais par* 
donnez-moi cette bagatelle, ou ne m'empêchez 
pas du moins de me justifier auprès de Cidalise. 

AirOÉLIQUE. 

Moi , vous en empêcher ! je veux vous aidera 
la tromper , au contraire. 

GLITANDRE. 

Êtes- vous de bonne foi, madame, et ne me 
trahirez- vous point? 

4. 
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A'IfOiLIQUE 

Vous connoîtrez ma sineérilë. Lfi voici. 

SCENE XVIII. 

ANGELIQUE, CLITAKDRE, CIDALISE, 
LISETTE. 

QLITAZrpRB. 

L'Amour est un bon guide , madame ; j« vous 
aurais cliei3ohëe vainement ohez vpus, et o'esi lui 
qui m'a fait eùteo/d^e que je voua trouverois ici. 

CIDALISX. 

Voua n'y seriez pas venu si VAmour voua 
avoit donné de bons avis. 

CLITANDEE. 

Qu'aurioit-il pu me dire, madaitie, qvn m^eût 
fait craindre de vous voir î Parlez ; vous a-t-on 
prévenue contre moi, et quinze jours d'absence 
me feront-ils votts retrouver infidcAe? 
GiD AXiSB, â^pait, 

Le scélérat l (kaiu.) Qu'aves^vons fait , mon- 
sieur , depuis que vous m'avez quittée ? 

GLITAiripRB. 

Moi, madame? j'ai joint ramtfëev]^^ vu l'en- 
nemi, je me suis fait voir à nos généraux , j'ai 
£ait le coup de pistolet, pins quelqii^s ofi&ciers 
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prisonniers; l'amour m:» rappelé vers vous, je 
suis feveim sans réfle^on« 

▲ SrGiLIQUE; 

On ne peutpàb pendre un' compte J>lus juste 9 
et tu dois étpe slatisfaite/ 

GibALISK 

Oh! je n'y puis plus- tenir, en vente; et j'ai 
ti^p d'horreur pour Fimpostbre. 

CLITAJNTDBlJB. 

Madame!... 

CIDAtlîT'E. 

C'en est fait, Clitandre; rompons sans bruit et 
sans éclaircissement Je vqus connois trop pour 
vous aimer çncprc, et je vous estime trop peu 
pour avoir du ressentiment contre vous. 

.Madaitie! 

AI^GELIQUE. 

Elle s'explique net ; et, pour elle comme pour 
moi, vous aurez de la peine à, vous faircrcifOîre 
innocent. 

CI.ITAN0RE; 

Lisette ! 
Monsieur? 

CLITAlfDAB. 

Qu'est-ce que tout cela signifie? 
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LISETTE. 

Je n'en suis pas trop informée; mais, autant 
que j'en puis juger, on a fait entendre à ces 
dames que depuis votre dernier départ vous avez 
toujours été en garnison dans le château de 
Martin-sec. 

CLITANDRE. 

Dans le château de Martin*sec ! Et qui peut 
avoir fait ces contes? 

SCENE XIX. 

ANGELIQUE, CLITANDRE, CIDALISE, 
LA COMTESSE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

C'est moi, monstre! qui les ai faits. Oseras-tu 
me démentir? 

LISETTE. 

Allons, ferme, monsieur; il faut sauter le 
fossé. ^ 

GLITAirnEE. 

Madame ! 

LA COMTESSE. 

Réponds , réponds , réponds donc 

CLITAITDRE. 

Moi, madame, je n'ai rien à répondre^ que 
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voulez-vous que je vous dise ? le respect me ferme 
la bouche , et je m'en vais prendre la poste. 

LA COMTESSE. 

Non , traître; et puisque tu n es pas parti , tu 
ne partiras point , sur mon honneur. 

SCENE XX. 

ANGELIQUE, CLITANDRE, CIDALISE, 
LA COMTESSE, M. PATIN, DES SOUPIRS, 
LISETTE, JASMIN. 

M. PATIir. 

Eh! bon jour /monsieur, serviteur. 

CLITANDRE. 

Ah! monsieur Patin , votre valet. 

M. PATIN. 

Eh bien ! vous revenez de Farmëe; quelle nou- 
velle? 

CLITANDRE. 

Tout le monde revient, et les bourgeois n*ont 
qu'à déguerpir, monsieur Patin. 

DES SOUPIRS. 

Avez-vous bien tué des Allemands, monsieur? 

CLITANDRE. 

Mon pauvre monsieur Des Soupirs^ pour tout 
exploit , j'ai fait donner les étrivieres à un maître 
à chanter, qui faisoit le mauvais plaisant. 
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DES SOUPIRS^ 

11 avoit tort. 

CIDALISE. 

Il est brutal, et n aime pas qu'on ;lc plaisante. 

▲ JfGJÉLIQUE* 

11 a raison. 

GLI7A|rD|lE. 

Vous êtes bonne, madame, et je connois votre 
sincérité; je la recoonoitrai, sur jotia parole- 

Oh! ne prenez point votre sérieux» J^ ^^^^ 
vous plaignez-vous? vous nous avez joué les pre- 
mières : dem.eurojis bood amis , et nwe parlons 
plus du passé. 

liiA COMTESSE. 

Comment , madame » ue pelons plus du passe . 

Ne vous emportez pas , madame , on vou5 i^ 
cède ; et il vous demeurera p§ur l'équipage. 
JA;9Mj[N, enùrarU, 
Madame , on a seryi. 

Allons nous mettre à taUe: no^ dîfféi^P^ ^7 
termineront mieu^ qu'ici, ^% nous irons tous 
ensemble $otiper ce sodr che;; monsîeiir Pfttiai 

Sans rapcune , m^^làme. 
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Donnez la main à la Comtesse; vous avez in- 
térêt de la ménager. 

LA COMTESSE. 

Moi y je ne lui pardonnerai qu'à condition qu'il 
ne partira point. 

CIDALISE. 

On prendra soin de le retenir , madame. 

LISETTE. 

Ma foi ! vive les femmes de bon esprit ! toutes 
les saisons leur sont égales, rien ne les chagrine; 
et jusqu'aux moindres bagatelles, tout leur fait 
plaisir. 



Fiir DE L ETE DES COQUETTES. 



EXAMEN 
DE L'ÉTÉ DES COQUETTES. 

Xleunir Famour des plaisirs a la gloire a été long- 
tems le bon ton par excellence des militaires françois ; 
aussi jouissoient-ils jséuls du privilège de vanter hau- 
tement leurs succès auprès des femoabes^ tandis que 
l'homme de robe y le bourgeois mettoient leurs soins 
a cacher les intrigues amow^uses qu'ils pouvoiènt 
avoir. Il y a tant de vanité dans ce qu'on appelle amour, 
qu'on peut affirmer que plus les femmes ont de foî- 
blesses et plus dles aiment l'éclat ; la célébrité de leurs 
charmes les console de la perte de leur réputation : 
préférant les amans qu'elles peuvent avouer aux sou- 
pirans qui ont des ménagemens à garder^ on conçoit 
aisément que ceux-ci n'étoient accueillis que pendant 
l'absence des militaires y qui les chassoient sans peine 
a leur retour. Mais depuis qu'il n'y a plus d'état qui 
impose l'obligation d'avoir de bonnes mœurs , depuis 
que le scandale appartient a quiconque veut en faire, 
les officiers n'ont plus de privilèges auprès des femmes ; 
qu'ils restent, partent, ou reviennent , les coquettes 
de Paris n'éprouvent ni ennui ni joie; et pour bien 
entendre le fond de la pièce de Dancourt peut-être 
faudroit-il aujourd'hui regarder l'efifet que produit, 
dans une petite ville de province , le départ d'un régi- 
ment qui y à passé six mois : les coquettes de la ville 
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reviennent par désœuvrement aux soupirans bour- 
geois, et consentent à Tennui d*une intrigue couverte 
en attendant Toccasion de reparoitre avec éclat. Que 
le fend d*une pièce de Dancourt perde le mérite de 
Tapplication y ce n*est rien ; elle amuse toujours par 
des détails remplis d*esprit et d'originalité ; et TEté 
des Coquettes est restée au théâtre, quoique Vauteur 
n'eût travaillé que pour peindre des mœurs qui n'exis* 
tent plus. Clitandre n'est pas même un militaire ; il 
n'en prend l'habit que pour avoir le droit de séduire , 
et ne forme guère le pr<^t d'aller à l'armée que pcmr 
justifier ses conquètesf amoureuses. Ri^i ne prouve 
davantage combien les coquettes tenaient à paroltre 
ne céder qu'à l'ascendant de la gloire* Il troiyipe trois 
femmes, qui finissent* par le savoir^ et se trouvent 
réunies lorsqu'il arrive chez Tufie d'ellea^: An§âique 
prend son parti gaiement, et s'amuse de l'av^nUiilre ; 
Gidalise , plus nouvelle dans le monde ^ soupire , et 
laisse prévoir que dorénavant elle ne donnera plus à 
personne l'av^intage de la tromper la première; la 
Comtesse , vieille femme qui sait le prix, de Fargent' y 
s'empare de Clitandre comme d'une chose atquise^ 
et lui panddnoe s^il consent à faire encore comme s'il 
l'aimoit. En général les fnnmes mises en see»e par 
Dancourt ont une franchise de mauvaises mœurs qui 
est comique sans être dangereuse , parceqli*il <fst im-* 
possible d'en' être séduit. 

La scène de l'abbé congédié sous prélex£ie qu'il 
porte de la poudre de Chypre, est fort gaie ; M. Des 
Soupirs représente au mieux la. bêtise et la fatuité des 
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artistes qui se croient dans Fintimité de ceux qu'ils 
amusent; M. Patin a toute la rondeur d'un financier 
qui aime le plaisir sans connoitre la délicatesse qui 
l'augmente : on sent que les caractères tracés par 
Dancourt sont bien saisis , mais qu'il n'aime pas à les 
approfondir. Amuser est son seulbut^ il l'atteint cons- 
tamment et sans nul effort. De son vivant oncouroit 
aux premières représentations de ses pièces ^ certain 
d'y rire : aujourd'hui on les lit dans les mêmes dispo- 
sitions ; aussi n'a-t-il jamais eu de débats avec la cri- 
tique ^ quoiqu'il ait beaucoup travaillé. 



FIN DE l'iSXAMEN DE l'ÉtE DES COQUETTES. 
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V. THOMASSEÂU. 

Paix ! tais-toi ; j'ai mes raisons pour faire tous 
ces préparatifs, et je sais à la veille de conclure 
une bonne affaire. 

THIBAUT. 

Oh ! je ne dis plus rian. Je m'étonnois aussi 
que vous fissiais les honneurs de votre maison de 
si bon courage ; car vous êtes un tantinet ladre 
de votre naturel : mais baste ! il nVst chère que 
de vilain , comme on dit ; et quand vous vous y 
boutez une fois , tout y va par écuelles. 

M. TH0MASSEA17. 

Que diroijs-tu si j^allois me marier , Thibaut ? 

ffHlBATTT. 

Vous remarier, monsieu ! bon ! queu conte ! 

'M. THOMASSEAU. 

Ce n'est point un conte , c'est une vérité'. 

THIBAUT. 

Vous vous gaussez , monsieu , ça ne peut pas 
être. 

M. THOMASSBAU. 

Cela est , te dis-je. 

THIBAUT. 

Morgue! tant pis ; vous êtes donc bian incor- 
rigible? 

M. THOMASSEAU;. 

Comment î que veux-tu dire ? 
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THIBAUT. 

Vous avez déjà eu deux femmes qui vous avont 
fait enrager. La première étoit diablesse, parce- 
qu'alle avoit trop de vartu- Vous avez fait le dia- 
ble avec l'autre, parcequ^alle n'en avoit pas assez. 
QueuUe espèce de femme voulez-vous encore 
prendre? 

M. THOMASSEAU. 

/ 

La plus jolie personne du monde ^ douce ^ hon- 
nête , spirituelle. 

THIBAUT. 

,Hom! je crois Jbjian que voi^ le vpudriais ; mais 
c'est un animal bian rare qu'une femme comme 
ça. Je ne di$ pas qu'il n'y en ait point queif qu'une ; 
mais je ne crois pas qu'on vous la garde. 

Tu çfeangeFQifl id^e ^entipmm: é to ^ym vu 
ceUe qjue j'aide. 

THIBAUT. 

Acoutez, faites-la-moi .voir avant que de la 
prendre, je vous eu dirai ce ^qui jsd. sera tout à 
la franquette. Yoyais-^aas; noaf autres paysaïai^ 
^8 eiavîroasdePariç je nousxionnoâssonsxnieiuc 
jBM^ femmes que parsocine ; j'en voyons tant de 
toutes les façons. /Q est, morgue ! une marchan- 
dise bian trxiiopfiuse.^ 

fi. 
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H. THOMASSEAtJ. 

Tu la verras; et dès aujourd'hui elle doit venir 
ici faire vendange. 

THIBAUT. 

J'entends bian^ c'est pour elle que la fête se 
fait. 

M. THOM ASSSAtT« 

Justement. 

THIBAUT. 

Je boute d'abord le nez dessus, n est-ce pas? 
Mais, s'il vous plaît, monsieu ,en vous chargeant 
de l'embarras d'une femme , ne vous dëchargez- 
vous point de sti-là de votre fille ? aile est en âge 
d'être mariëe ; et quand une poire est mûre , si 
on ne la cueille, aile tombe d'alle-même, comme 
vous savez. 

M. THOMASSEAU. 

Je songe aussi à marier ma fille ; et le mari que 
je lui destine devroit être ici ; je l'attends de jour 
en jour. 

THIBAUT. 

Et quel acabit de mari lui baillez* vous , s'il vous 
plaît? S'il n'est pas à sa fantaisie , aile en prendra 
quëuque autre avec sti-là; et s'ils se trouvont 
Aeux maris pour un , hem ! ça fera du grabuge. 

M. THOMASSEAU. 

Marianne est une fille bien élevée qui fera tou- 
jours tout ce que je voudrai. 
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THIBAUT. 

Âlle est une fille bian élevée, mais aile est une 
fille; et j'ai queuque opignion qu'aile a queuque 
jeune drôle dans la fantaisie*. 

M. THOMASSBAU. 

Eb ! qui t'a fait prendre cette opinion-là ? 

THIBAUT. 

Oh ! je sis un futécompere,yoyais-yous! il viant 
roder ici, depuis que vous y êtes , un jeune gars 
de Paris. 

H. THOHASSEAU. 

Et tu crois que c'est pour ma fille? 

THIBAUT. 

Eh ! parguéoui! c'est d'aile ou de moi qu'il est 
amoureux. 

M. THOMASSEA,U. 

Comment , amoureux de toi ? 

THIBAUT. 

Drès qu'il me voit il ne sait sur quel pied 
danser ; il me fait des meines , plus de contor- 
sions, plus de rérérences qu'à aile-même. 

M. THOMASSEAU. 

Tu ne sais ce que tu dis , tu perds l'esprit. 

THIBAUT. 

Je ne pards point l'esprit. Acoutez : comme je 
sis dans la maison , il ne cherche peut-être qu'à 
faire connoissance ; car pour avec mademoiselle 
Marianne , la connoissance est déjà faite. 
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M. THOMiïSffUAU. 

il à fait connoisaénce avec ma fille? 

THIBAUT. 

Oh! palsanguë ! oui;ils ravontconfuneticëedrès 
Pari$, je gage , et ils k contiauont ici par-dessus 
les murailles* 

M. THOUCASSEAU. 

Par-dessûs les murailles ? 

THIBAUT* 

Il est toutes les nuits comme un hibou dans 
la petite ruelle au bout du jardin. 

M* THOMASSEAU. 

Eh bien? 

THIBAUT. 

Et mademoiselle Marianne grimpe comme une 
chatte tout le long du treillis de la palissade. 

M. THOHASSEAU. 

Eh bien ? 

THIBAUT. 

. Eh bian ! elle s'accotte sur le haut de la muraille, 
et la chatte et le hibou jasont <ie«s deux comme 
des maries. 

M. THOHASSEAU* 

Est-il possible^ 

THIBAUT. 

Il faut bi^n qu'il soit possible , car fe Les ai 
rus. 



SCEKK I. 71 

£t ne lea aa-tu po»t eni«Qdii9^ 

THIBAUT. 

ObquefHbfatîli 

WSIi:9;AWT« 

Xati^^ I de jolies cfatM^a ! AHes ^ allez., îl^^a^Qi^t 
ta laïque hîaA peo4ue> £t si par aventura le 
jeûner éi*èW vient à grimper s^nm^ de sa» côté... 
enfift^que sait-ofi ? la poire eat w^re» et les en- 
fans de Paris aimontl)îaAlefrai4 : prenez-y garde. 

M. THOMASSEAU. 

Tu as raison , je ne puis trop me hâter de la 
marier pour rompre le cours de cette intrigue. 
Je m'en vais lui parler un peu , et savoir d'elle... 

THIBAUT. 

i Bon ! est-ce que vous croyais les filles assez so ttes 

I pour conter si lieux pères leux petites £re€lajfies? 
ailes ne sont, pargué ! pas^i 9»al apj)Hseâi.Xaisse9- 
I moi tout doucement li lirt» les vars du nez: je la 
I ferai bian donner dans le panniau , et ^e tous di- 
I rai tout ; ne vous boutais pa$ en peine. 

1 3V.. THOHA^SÇAtl* 

I Fais donscr, Thibault 9 et i«ie reiUi^ nu ^om^fte 

\ bien exact. C'est aujourd'hui qu'on mst prônais 
d'amener ma maîtresse : je vais, en me pr©rti«- 



7a LES VENDANGES DE SURÊNE. 
nant , au devant d'elle jusqu'au bois de Boulogne. 
Toi j va faire un tour aux vignes , et vois si nos 
vendangeurs... 

THIBAUT, à M. Thomasseau qui sort. 
Allez, allez, allez, monsieu; et laissez -moi 
faire seul. (seul. ) Je ne sais ce que ça veut dire , 
mais il m'est avis que j'ai plus d'esprit que mon- 
sieu Thomasseau : oh ! pour ça oui , j'ai meilleur 
jugement. Je ne sis pourtant quun paysan ; mais 
il y a vingt ans que je le sers ; et que je me moque 
de H , et il ne m'en feroit , morgue ! pas acciroire 
seulement un quart-d'heure. 

SCENE IL 

CLITANDRE, THIBAUT. 

CLITAWDRE. 

Vivrai-je encore lohg-tems dans la contrainte 
où je suis depuis quelques jours? 

THIBAUT. 

Voilà notre amoureux. 

CLITAITDRE. 

Est - il possible que la liberté de la campagne et 
l'occasion des vendanges ne me fourniront point 
les moyens de m'introduire dans la maison de 
Mariapne? 



scène: II'.' ■ ■'■'■' ■■'■ ji 

THI BATIT» •itt.Ê»,» «>M>'T 

Il a la meine d'avoir bonne bourse , et ncrtre 
connoissance pourroit atvoir de bonnes suites. 

CLIT1!IVI>&E* 

Si le jardinier encore ëtoitjl'jbanejuv un^peu 
traitable ; mais cest un maroufle. 

Il parle de moi. / ; %: w. .*, r . 

Le voilà lui-même. . - .j 1 . . /: 

THIBAUT. 

Il m'apperçoit 

GLITAITDEE. 

L'aborderai-je ? 

THIBAUT. 

Oh ! s'il s'en tient aux révérences , il n'y arien 
à faire; je n'entends point les meines. 

CLITANDRE. 

Je sais votre serviteur, monsieur le jardinier. 

THIBAUT. 

Je vous baise les mains, monsieu de la petite 
ruelle. 

CLITANDRE. 

Je suis, découvert, tout est perdu. 

THIBAUT. 

Gomment vous en va ? N'étes-vpus point enrhu- 
mé? Le vent de bise a soufflé cette nuit, et ça ne 
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vaut rian ni pour laiveigiie ni pour les amou* 

Si vous étiez de me» amis, la bise m'incommo- 
àeroit un peut miàna^ monsieur le JMdiaier. 

TKIBAiQT. 

J'entends votre a£farre; je n'aurois qu'à vous 
ouvrir la porte , et vous faire un bon feu dans 
mon taudis, vous.y cauaeriais plus chaudement 
que dans la petite ruelle. 

CIâIT.A.iri>RE. 

Vous seriez un homme adorabL» d*elv€ un peu 
dans mes intérêts. 

THIBAUT. 

N*est-ilpas vrai? 

CXITASDJll^ 

Je vous devrois hi vie. 

THIBAUT. 

Ûoi-dà : d'être comme ça les i»uit» dans cette 
petite ruelle , ça poarf oit bian vous faire malade. 

SCENE IIL 

CLITANDRE ^ MARIANNE , THIBAUT. 

XTAfttAirsrB. 

Je te diefchois , nuan pauvre Thibaut, pcntr 
te faire une confidence d'où dépend absolument... 
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TBIBAUTw 

Ah ! Toui^ v'ià ! je parliotis de vos affaires. 

MARIANlfE. 

Quoi I GUtandre, rousparoitsez en plein jour 
ieî ! Si l'en vous voit dans le viUàgek.4 

GLIT ANDRE» 

Ne craignez rien ; la saison des vendanges y 
attire aujourd'hui tant de monde*. • 
THixAirr. 

Allez I allez , cm n'y connoîtra pas à la meine 
ceux qui auront passé la nuit an clair de la leune. 

HARIABirS* 

Ab! Thibaut! 

THIBAUT. 

Je savons de vos fredaines , comme vous voyais, 

MARIASTNE* 

Je ne roe plaignois que de votre peu de ména- 
gement ; je ne savois pas que votre indiscrétion... 

CLITAiri>RE. 

Je n'ai point parlé, belle Marianne. .. 

THIBAUT. 

Oh f parguenne ! il ne m'a rian dit ; mais j'ai vu : 
et quand il seroit un tantinet jaseux , v'ià une 
belle affaire ! 

CLITANDRE. 

Aurot8-}e tort de voukâr le disposer à nous 
rendre service , et de chercher les moyens de 
vous voir plus souvent ? 
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THIBAUT. 

Et plus à son aise. Il n'est , morgue , pas sot ! il 
aime ses commodités, voyais-vous ; et il n'a pas 
tort : il vaut bien mieux faire FamOur de plain- 
pied dans la maison , que de haut eni)as par-des- 
sus la palissade. 

CLiTAirnRE. 

Thibaut parle en homme de bon sens. 

MARIAITNE. 

Oui ; mais n'avions - nous pas résolu que vous 
iriez passer les jours à Paris ? 

GLITAITDHE. 

C'est l'amour qui me retient ici. 

MARIANNE. 

Que vous reviendriez toutes les nuits , et que 
vous engageriez à force d'argent le maître du bac 
à être discret?. 

CLITANDRE. 

Je n'ai rien épargne pour cela, je vous assure. 

THIBAUT. 

Oh ! il ne sonnera mot , il est bonhomme ; mais 
pour ce qui est de moi , je sis diablement babil- 
lard , je vous: en avartis. • 

MARIANNE. 

N'étions -nous pas demeurés d'accord que je 
parlerois à Thibaut de la passion que nous avons 
l'un pour l'autre ? 
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GLJTA.irDRE. 

Je craignais votre timidité, je. tous Tavoue; je 
soDgeoisà vous prévenir. 

MA.RJAinfE. 

N'étions ^.nous pas convenus aussi qu'il vous 
laisseroit entrer dans le logis? 

GLITAITDRIZ. 

Oui. 

HARIANITE. 

Qu'il nous recevroit dans sa chambre? 

GLITANBRB. 

Vous avez raison. 

MARIAirifE. , 

Et qu'il ne parleroit de rien à mon père? " 

CLITAlfDRE. 

Il est vrai , nous sommes convenus de tout cela. 

THIBAUT. 

Oui ; mais, morgue ! de quoi est • ce que je sis 
convenu , moi? 

MARIAITKE. 

De rien encore ; mais il fiaut bien que tu con- 
viennes des mêmes choses que nous. 

THIBAUT. 

^ Non , palsangué ! je n'en ferai rian. 

GLITAirt>RE. 

Ce sont des mesures que nous avons prises. 
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TfiîSàUT. 

J'entends bian : maig je sis plus malaise k gou- 
yarner que le mattre du bac , je yous eu ayaitU. 

Tiens j voilà uue montre d'or que je tft doane. 

Oh non , tatigué ! je ne ye\^:f rian de vous. 

MAlRIANNE. 

Comment donc? 

T9IBAI7T. 

Quand il y a queucjueç ,frai$ à faire en amour, 
il faut que ce soit le monsieu qui paie , à moins 
que la madame ne soit vieille. Dans les villages 
d'autour de Paris je savons les relies. 

GLITANDRE. 

Je vous dis que liiibaut est un homme d'es- 
prit. Tiens, voilà une bourse ; il y a dedans vingt 
pistolesy tu n'as qu'à l'ouvrir et y prendre tout 
ce que tu voudras. 

THIBAUT. 

Oh! monsieu. 

CLITAITDRE. 

Comment? 

THIBAUT. 

Il n'y a point de nécessité de Couvrir , je la veux 
toute. 

GI.If'Al^rDR^ 

Tu n'as qu'à la garder , je te la donne. 
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Il est homme d'esprit , Toas avez raîscm. 

THIBAUT. 

Nous v'ià donc d'accord à présent ; je serons 
trois têtes dans le même bonnet. Acoulcz, vous 
n'avez pas mal fait d'y fourrer la mienne. 

MARIANNE. 

Nous pouvons compter sur ton zèle et sur ta 
discrétion? 

THIBAUT. 

Oh! pour cela oui; la peste m'étouffe! je ne dis 
jamais rian. Vlà votre père qui va se remarier, 
par exemple ; il vient de me le dire} est-ce que je 
vous en ai parlé? 

MARIAKITE. 

Mon père va se remarier? 

THIBAUT. 

Que cela ne vous chagraine point , il vous ma- 
riera itou : il attend ici aujourd'hui son gendre 
et sa maîtresse. 

GXITAITDRE. 

Que nous dis-tu là? 

THIBAUT, 

Pargué l ce qu'il m'a dit, . 

MARIANNJE. 

Je vous avois averti , Clitandre ; vous ne m'av«x 
pas voulu croire. 
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GLITANDRE. 

Quelle apparence que votre père vous fît épou- 
ser un homme que vous n'avez jamais vu , qu'il 
ne connoit pas lui-même! 

MLRIANNIR. 

C^est le fils d^un de ses anciens amis , le bailli 
de Gisors; il y a près d'un an qu'il me menace de 
ce mariage, et voilà ses menaces à la veille d'être 
accomplies. 

CLITANDRE. 

Il faut en empêcher l'effet. 

MARIAKITE. 

Comment s'y prendre, Thibaut? 

THIBAUT. 

Il faudroit pour bian faire que vous épousissiez 
sti-ci, et que vous n'ëpousissiez point sti-là. 

MARIAITNE. 

Oui, justement. 

THIBAUT. 

Acoutez, ça est difficile; mais pourtant ça n'est 
pas impossible. 

CLITANDRE. 

Ne pourrois-tu point nous aider à trouver quel- 
que moyen? 

TEtiBAUT. 

Oh! pour ça non, je n'y entends goutte; mais 
.attendez... Eh! oui..a.ju^temenl Vlà vote affaire. 



SCENE m. 6i 

MARIANNE. 

Quoi? 

XHlBACt. 

Oh, palsangué ! VOUS êtes plus heureux que 
sages ; j'ai une couseiue dans le village qui sera 
bian notre fait. 

GLITANDRE. 

Comment? • 

THIBAUT* 

C'est une grosse madame au moins, et ce sont 
les mariages qui avont fait sa forteune. Âlle en a 
tant fait, tant fait, et ça sans curé ni tabellion ; 
aile n'y charchç point tant de façons, aussi aile 
a la presse. 

.MARIANNE. 

Il éxtravague avec sa cousine! 

THIBAUT, 

Non morgue ! je n'extravâse point: rentrez dans 
la maison seulement; j'allons ensemble charcher 
la couseine^ et mettre les fers au feu; ne vous 
boutez pas en peine. 

MARIANNE. 

N'épargnez rien j Clitandre, pour détourner le 
xnalheur qui nous menace , et songez que mon 
bonheur dépend entièrement du vôtre, {elle sort.) 

THIBAUT. 

Tatigué! v'ià un friand morceau. 
17. 6 
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ÇLITAirDRE. 

Ne perdons point de tems, allons prendre avis 
de ta cousine. 

TJSIBAUT. 

Allons, venez. Eh ! pargué la v'ià ; c est queu- 
que bon vent qui nous la souffle eayars ici, j'au- 
rons bonne issue. 
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Madame DUBUISSON, CUTANDRE, 
THIBAUT. 

c LIT ANDRE. 

Comment! et c'est n^ada^xie Dubuissoja, je 
pense ! 

THIBAUT. 

Oui, justement ; c'est son. nom de Çsjiris qi;ie 
sti-là ; et la grosse Cato c'est spn i^m^ <Je village. 

MADAME DUBUISSON. 

Je ne me trompe ppint, c'est Clitandre? 

CLI^XAND^RE, 

Ma ch»ere Çiibuisson,, que j^e t'e^l^rasçis. 

THIBAUT. 

Cette couseine-là çonaoîtftout le monde. 

MADAME DUBÇI.S^ON. 

Bon jour, cousin. 
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Vôtre valet , CQW^ine^. 

Que je sui;^ ^i^r^ux ^e te i:^^^çontrer en ce 
p;îy#-ci > ma çfeere çpfaat ! 

MADAME DUBUISSON. 

Peut-on vous y ççnijre quelque service? 

TIJIBAUTv 

J'allioiis.y<i>»3.ç^iaJPcl)4M' pQUFG^,; je vou^l'âme- 
nois , et je ne savois p^^s, qijç. vous fussiais si bons 
^mâsi. 

MADAAfR BUl^UIiSiSON. 

£h! vraimept, o^^t Iç. neveu de madame Des- 
wartim» 

( i;qiB>Avi?. 

De cette belle madame qui a été tout çej prijqi- 
tems cheux vous? 

Ma tante ai p^ssé le pj^intems cheaj toi? 

]»^ADAM?: PUBUIS$:q,N. 

Çlle y a étfi quinze jp^u^rs o^ trois s^paa^iniçs à 
prendre du lait, monsieur. 

Bon! parlsajagué du lai,t ! vojus you^s ^j^^s^z de 
nous; aile y prenoit bian de boQ yiade Cha^pjgi- 
gne, que de bian gros monsiçux apportoient de 
Versailles. A la vérité drès qpe soa mari la venpit 
voir, aile étoit toujours malade; quand il n'y 

6. 



84 LES VENDANGES DE SURÊNE. 
ëtoit plus, tatiguë qu'aile se portoit bian! Oh! je 
ne m'étonne plus que vous soyais si fort amou- 
reux, vous êtes de bonne race. 

MADAME DUBUISSON. 

C'est un extravagant, ne prenez pas garde à ce 
qu'il dit. 

GLITAHDRE. 

Ce sont les affaires de mon oncle , madame 
Dubuisson ; ce ne sont pas les miennes. 

THIBAUT. 

C*est bian dit , je ne sommes pas ici pour ça, 
j'y sommes pour notre compte. 

MADAME DUBUISSON. 

Ce ne sont pas les vendanges qui vous attirent 
à Suréne ; c'est Famour qui vous y amené appa- 
remment ? 

CLITANDRE. 

Oui, ma chère madame Dubuisson , vous voyez 
le plus amoureux de tous les hommes. 

MADAME DUBUISSON. 

N'est-ce point mademoiselle Thomasseauàqui 
vous en voulez ? 

THIBAUT. 

Ça n'est pas mal aisié à deviner, puisque je 
sommes ensemble. 

CLITANDRE. 

C'est elle-même que j'adore. 

1 
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MADAME DUBUISSON. 

Vous n'êtes pas seul ici pour elle ; il y a chez 
moi un de vos rivaux , je vous en avertis. 

CLITAWDRE. 

Un de mes rivaux? 

MADAME DUBUISSOK. 

Et qui vient pour l'épouser même; il en a pa- 
role de son père. 

CLITAWDRE. 

c'est rhomme en question , ce gendre qu'il 
attend. 

THIBAUT. 

Ça se pourroit bian , il faut que ce soit li-méme. 

CLITANDRE. 

Ah ! nia chère Dubuisson , je suis perdu si nous 
ne trouvons moyen de rompre.ce mariage. 

MADAME DUBUISSOK. 

Que faire pour cela ? Je le voudrois de tout mon 
coeur. J'ai toujours été de vos amies , et je nç çon- 
nois point ce nigaud-là; c'est un provincial que 
la maîtresse des coches m'a adressé , parcequ'il 
n'a point voulu d'abord aller chez son beau-pere; 
il ne l'a jamais vu, non plus que sa maîtresse. 

THIBAUT. 

Je savons tout ça. 

CLITANDRE. 

Ne pourrions-nous pas berner ce faqujl;n>Ià h 
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C'est une figure assiêt: bernable. 

CLltÀHD^Ê. 

Le rebuter de so^n Miriagè , dégoûter de lui 
M. Thomasseau , et le renvoyer à 'Gi^rS avec les 
étrivieres? 

tiilBAtïT. 

Morgue ? que ça est bian peusé ! 

MÂDAMfe BtJBUISSON. 

L'exécution est difficile. Votte L6KVe ù'est-il 
point ici? 

CLITAWDilE. 

Ndn , je suis seul , et ye «ai personne. 

MADAME DTJBUIISSON. 

M6rt de ma viie ! trtms aurions boti besoin de 
lui : c'est uti joli hotniiiè; et notre proviticiàlcntrè 
ses mains auroit été bien régalé. 

l'Ai* A UT. 

Bon, mîôrgué! fout-ii tanl de feçons? Vou^ 
dites ^ue c'fest ttk nigaud , n'eist-de |yas ? H y at àuk 
trois Roiis une vinglâili^e d*égriilàrds qtû ne d^- 
mandont qu'à se divàrtir ;îls avôiit des musiciens, 
des ménétriers : ce sont de bètos ekifWis ,<^ùi avont 
la meine d'aimer à rire : lâchons-les après ce 
benêt-là j ils le feront désarter,sur i^^ parole. 

MADAME ÔTJBtïSSON. 

Cela n'est pas mal imaginé: tnaiS cela ne suffit 
pas. 
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THiBAtJT. 

Je m*en vais toujours leux en parler, totitcoap 
vaille: si cela vous duit,je les mettrons en be- 
sogne. Et venez-Vous-y-en , lificrnsieu ; vous en 
connoîtrez queuqu'un peut-être. 

GLITANDRE. 

Je vais te suivre , tu n'as qu'à attendre. 

SCENE V. 

CLITÀNDRE, MADAME DUBUISSON. 

GLITANDRE. 

Oh çà , ma chère Dubuîsson , fc n'ai rien de ca- 
ché pour toi. Je ne TOuledans le monde , depliis 
quelque tems, que par un excès de savoir faire ; 
les affaires de ma Éantuillé sont terriblement dé- 
rangées ; ce mariage-ci peut leS rétablir. J^ainàe 
Marianne ; elle est riche , l'affaire est sérieuse, il 
ne ^ttt ](>às la msmquer ; tu seras contenté. 

MADAME DU'BtriSSOK. 

Que pouvons-nous mettre en usag&pour cela? 

CLITANDKIS. 

Comniefiçati's par 'écarter le provincial^ et 
gagnons du tems. 

MADAME DUBUISSON. 

Si nous avions quelque habile fourbe qui put 
nous aider encore, je répondroià bien... Oh ! par 
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ma foi , vous êtes né ^coiffé ; en voici un que le 
hasard nous adresse le plus à propos du monde. 

SCENE VI. 

CLITANDRE , LOR ANGE,madameDURUISSON. 

CLITAWDRE. 

Eh, comment.! c'est . monsieur de Lorange, 
le plus habile empoisonneur qu'il y ait à Paris ! 

LORANGE. 

Eh! serviteur , monsieur Clitandre : eh ! com- 
ment vous en va ? 

MADAME DUBUISSON. . 

Vous connoissez mon compère Xorange ? 

CLITAWDRE. 

C'est un de mes intimes. Eh! que diantre 
viens-tu faire ici ? 

LORANGE. 

Voulez-vous que je vous parle franchement ? 
je ne le dirois pas à d'autres ; mais à ma commère 
et à vous».. 

MADAME DUBVISSON. 

Il amené q\ielque petite grisette en vendange 
à Surêne , je gage ? 

LORANGE. 

Non , par ma foi ; je viens faire emplette de bon 
vi?i de Champagne^ 
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CLITAWDRE. 

Emplette de bon vin de Champagne à Surêne? 

LORANGE. 

Oui , parbleu! nous sommes plus de trente à 
Paris qui tirons nos vins de Champagne de ce 
pays-ci, et nous allons chercher les vins de Bour- 
gogne par delà Etampes. 

MADAME DUBUISSON. 

Mon compère Lorange est de bonne foi , comme 
VOUS voyez. 

CLITANDRE. 

Tu es un effronté maroufle. 

LORANGE. 

Oh ! ne vous fâchez point; vous ne buvez point 
de ces bons vins-^là , vous autres ; on n'en donne 
qu'à ceux qui les paient le mieux , et qui s'y con- 
noissent le moins: à de petits-maîtres de Paris, 
par exemple ; à des filles de qualité de leur con- 
noissance ; à des enfans de famille qui prennent 
crédit; à des abbés qui font porter des soupers 
en ville : faut bien que tout passe* 

CLITANDRE. 

Tu en as bien fait passer l'année dernière à ce 
petit homme... là... 

LORANGE. . 

Qui? 

CLITANDRE. 

Ce petit homme à grande pçrruque, cet ap- 
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prenli magistrat; qui faisoit son cours de droit 
chez toi j et qui donne à présent des audiences 
dans Tamphithéàtre de Topera. 

LORANGE. 

Je ne sais qui vous voulez dire. 

MiLDAME bUBtriSSOK. 

Il y en a tant comme cela dans le inonde, que 
monsieur de Lorange ne jpeut pas se souvenir qui 
c'est. 

GLTTANDRE. 

Eh ! comment gouvernes -tu ce grand inutile, 
qui a l'air si déterminé ; qui attend que la paix 
soit faite pour se mettre dans les mousquetaires. 

LORAirOE. 

Il me doit de l'argent, mais il se déniaise. La 
peste ! il soupe quelquefois chez la Veuve d'un 
partisan qui a arrêté ses parties. 

MADAME DUBÛISSON. 

Cela est heureux , des parties arrêtées ! 

LORANGE. 

Quand il Vous plaira , vous qui avez tant d'à- 
ventures , vous vous acquitterez de la même ma- 
nière , de huit cents francs que vous ihe rédevez. 

CLITANDRÊ. 

Moi ! je ne t'en paierai que la moitié , tu m'as 
fait boire du vin de Surêne. 

MADAME DUBUISSOir. 

Nous avons affaire de lui, ne lui rebattez rien. 
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LORANGE. 

Je me donne ati cîiabte , ce sef'oit conscience. 

MADAME DUB0ISSON. 

Qu'il VOUS ardéàfaite réussir vbti'è a^aîre seu- 
lement, vous serez bieutôt quittes, surjsna parole. 

LOftktTGE. 

Parbleu ! de tout mon COéiir. Bè ë[Uoi s'èr^t-il ? 

ÎÏAbAME b^BuisSôir. 
II s*agit de tromper un père , et de berner uh 
sot. 

Dé ite ^irè ^oùàfer line fille iKchè et jolife , et 
d'être payé de ce que je te dois. 

LôkiLtfGE. 

H tfy a rieh 'qfte jè tte fafsis^e , Wiis tf aVei: qu'à 
dire. 

MADAME DuVtrife-S'bïr. 

Voici votre rival , allez Rejoindre Thibaut ; vous 
avez tous trois de l'esprit , vôtis 'èoTiêertei^ez en- 
semble ce qu il faudra faire ; et pour moi , je vous 
livre votre holnmte dans ^lèlqnè j)âtitieau c^ue 
vous puissiez lui tendre. 
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SCENE VIL 

Madame DUBUISSON, VIVIEN ,. BASTIEN. 

VIVIEN. 

Allons , Bastien , ne me quittez pas , et marchez 
bien derrière moi ; vous êtes mon laquais au 
moins. 

BASTIEN. 

Aga! votre laquais, monsieur Vivien, j'sis 
votre cousin, ne vous en déplaise; et quoique 
je sois rouge vêtu... 

VIVIEN. 

Oui , vous êtes mon cousin à Gisors ; mais à 
Paris , et chez le beau-pere , vous serez mon la- 
quais , entendez-vous? 

BASTIEN. 

Oui , mon cousin. 

VIVIEN. 

Oui , mon cousin ! Il faut dire: oui , Monsieur. 
Cebénêt-là! 

3ASTIEN. 

Eh bien ! oui , monsieur : je le dirai, mon cou- 
sin Vivien. 

VIVIEN. 

Voilà un petit frippon'qui me feroit quelque 
affront, il vaut mieux que j*aille sans laquais 
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chez le beau-pere. Rentrez , et ne sortez point que 
je ne sois revenu. 

BASTIEN. 

Non, non; je m'en vais tant seulement panser 
nos cavales, et je les mènerai boire, mon cousin 
Vivien. 

SCENE yiii. 

Madame DUBUISSON, VIVIEN. 

HfADAME nUBUissoir. 
Vraiment , monsieur , vous avez Ik un petit do- 
mestique bien affectionné , et qui a bien soin de 
yo8 montures. 

VIVIEN. 

Ah (bon jour, madame. C'est un petit gueux 
du pays que j'ai amené à Paris par charité, pour 
le déniaiser seulement. 

MADAME DUBUISSON. 

Cela est bien louable , d'avoir ainsi de la chari- 
té pour VOS parens. 

VIVIEN. 

Oh ! il n'est mon parent que de fort loin. C'est 
lepetit fils de la fille d'un bâtard, qui étoit le fils 
dune bâtarde de notre famille. 

MADAME DUBUISSON. 

Voilà une belle généalogie ! 
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VIVIBBT.. 

Vous voyez bien qu'il n'est moacousip; que du 
côté gauche. Nous p^uploiais beaucoup du côté 
gauche, ikous auives^ 

MADJkME AUBUIS.SON. 

Je vous en félicite, 

VIVIEN. 

C'est pour m'empêcher de peupler commeça , 
que mon père m'envoie à Paris , qu'il me marie 
de si bonne heure ; ca£ je n'ai eqcojç quQ. trente 
huit ans , afin que vous le sachiez. 

MJLB.AME OUBUISSOV. 

€'est le bel âge pour se mettre ea miénage. 

Comme il n'y a plus que moi de^âlelegili«ie 
dans la maison de la Ghaponnardiere,on veutse 
dépêcher d'avoir de la race* 

MADAME DUB.171&&OK. 

On a bien raison de ne pas laijsseir périi^ wie^si 
belle famille. 

VIYI,BJÏ. 

C'est une des bonnes de la provioiçe, voyez- 
vous! nous avons eu tout de suite quatre baillis 
de Gisops, autant de médecins, tQu» de peçe en 
fils. Gela est beau, madame.! 

MADAME DUBUISSO^N. 

Comment , beau ! jie ne sache rie» déplus noble. 
Monsieur Thomasse<>useKabiçn heuraiix? > d'a>voir 
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pour gendre monsieur Vivien de la Chaponnar- 
diere. 

VIVIEN. 

Sa fille est-elle jolî^ , madame ? j'aime les jolies 
filles. 

MADAME DUBUISSON. 

Vous en jugerez par vousrméme. 

VIVIEN. 

Elle est sagç , au moins ? Car à Paris on dit 
quç les filles sont diableipent égrillardes. 

MADAME DUBUISSON. 

Mais à Paris , comnjie dans votre famille , on 
peuple quelquefois du côté gauche. 

S.CENE IX.. 

Madame DUBUISSON, VIVIAN:, LOMNGE, 
en nQin^% 

LO.RANÇIE. 

Bon jour , ç^adame Dubuisson. 

VIVIEN. 

Voilà une figure assez drôle. 

l^ADAM^, DrrBUISS0]^9 à /w^- 

C'çS;t J^orange , je pense. 

1.0RANGE. 
On m'a dit que mon petit mari de Gisors étoit 
chez vous, madame Dubuisson. Pourquoi ne me 



96 LES VENDANGES DE SURÊNE. 
vient - il donc pas voir cet animal - là ? Voilà lin 
plaisant sot ! Oh ! que je m'en vais lui apprendre 
a vivre ! 

MADAME DUBUISSOir. 

Allons , monsieur , voilà votre maîtresse ; saluez 
là donc. 

VIVIEK. 

Comment, madame! 

MADAME DUBUISSON. 

C'est mademoiselle Thomasseau , que vous ve- 
nez épouser. 

VIVIEN. 

Quoi! ce Test là? 

MADAME DUBUISSOir. 

Elle-même; abordez-la donc. 

VIVIEN. 

Vous vous moquez de moi. 

LORANGE. 

Qui est cet original-là, madame Dubuisson? 

MADAME DUBUISSON. 

C'est votre petit mari de Gisors, monsieur Vi- 
vien de la Chaponnardiere que je vous présente. 

LORANGE. 

Ah ! le plaisant visage ! Il faut donc que j'é- 
pouse ce gobin-là? Quel animal! Quel brutal! a- 
t-il une langue? Sait-il parler, ce pauvre benêt? 

VIVIEN. 

Elle estfollç, madame; comme elle me traite! 
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MADAME DUBUISSOIf. 

Les filles de Paris sont vives., comme vous 
voyez , et c'est bien autre chose quand elles 
sont femmes. 

tOBAKGE. 

Eh bien ! me fera-t-il honnêteté ? me fera-t-il 
compliment? C'est une bûche, je pense: je ne 
veux point d'un mari comme celui-là; il ne re- 
mue non plus qu'une souche. 

MADAME DUBUISSON. 

Elle a raison : démenez - vous donc un peu ^ 
parlez-lui. 

VIVIEN. 

Que voulez-vous que je lui dise? à deux de jeu : 
si elle ne veut point de moi , je ne veux point 
4l'elle. Adieu , mademoiselle Thomasseau. Holà ! 
hé , Bastien , bride nos bétes. 

LORANGE. 

Non , monsieur de Gisors , non , vous ne parti- 
rez pas comme cela, il faut que vous voyiez mon 
papa Thomasseau auparavant : votre mine le ré- 
jouira, car elle est fort drôle. 

VIVIEN. 

Parbleu ! la vôtre est plus ridicule que la 
mienne ; je n'ai ni suros ni malandre. 

LORANGE. 

Vous êtes un peu tortu-bossu ; mais on vous 
redressera , ce n'est pas une affaire. 

17. 7 
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TÏVlEKf. 

Redressez-vouS vous-même le corpji et Fesptit, 
avant que de parler dés autres. 

LORAITGE. 

Que je me redresse, moi ! moi ! que je me re- 
dresse! Que vèut-il dire, cet impertinent-là, riia- 
daiiie Dubuisson? Je lui pdùrrois bien donner de 
nion bâton sur les oreiller. 

MADAME nUBUtSSdH'^ 

Eh ! mademoiselle , ne vous emportez pas, c'est 
vti provincial qui île sait ce qu'il dit. 

LORANGE. 

Patience, patience! qu'il m'épouse, je le frot- 
terai bien quand je serai sâ femnie. 
viviEw. 

Oh! par ma foi, je lui permets de m'assomiîÉiét 
si cela arrive. 

SCENE X. 

Madame DÙBÙISSON, VIVIEI^, LÔÔANGE, 
THIBAUT, boiteux, avec un ihàntédu tiolf , 
et un emplâtre sur Vixil. 

LOÂANGE. 

Ah! vous voilà, pâpst Thotriasseau, venez vous- 
eh uîi peu morigéner votre gëùdl^; il pefd te res- 
pect , je vous en àvértià. 



•; *MÏ»AtfT. • 

On ^riànl^e mè dtfe qu'il (»l am^ë^et il ]ii€0t 
avis qu'il devroit être che^x iKipa • 

LOAÀKGB* 

C'^t un petit impoli qai ne ^it pas vivre; ses 
grossièretés me font quitter h place.' Votre #«tv 
vante , madattïe Dubtrisson ; jusqu'au revoir^ 
monsieur dé là Ghapcabaordiera. {Ûsorû.} 

Aile est un peu mievr-e, parcequ'alle est jeune; 
mais en grandissant ça changera. Votïie Yftjet, 
notre gendre. 

Monsieur, je suis votre serviteur. Quai? pa^M- 
dame, c'est là monsieur Thomasseau? ce l'est là? 

Oui , I^ii-tuâme, rotre beau-^piefe. 

TIF user. 
Par ma foii Toîià aae «rikine fajmlle. 

Ëh;biaai)qui'est4e&?4quien a^oiu^jd^ncPCooi- 
ment'se pDtte le boa iiiomme de p^fte? mùi tx^- 
jours aussi libartin , aussi ivrogne que de cou- 
teume? 

VIVIEK. 

Mon père ivrogne ! 

THIBAUT. 

Vous li ressemblez comme deux gouttes d'iau, 

7- 
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et nan dit que vous ne valez pas mieux que li* 
Mais ma fille est une diablesse qui vous rangera; 
ne vous boutais pas en peine. 
viviBir. 
Je n y comprends rien ; c'est une espèce de 
paysan que le beau-pere. 

MADAME nUBUISSOir. 

Oh dame ! la maison.de Thomasseau n'est pas 
si noble que la vôtre , il y a bien à dire. 

VIVIBlï. 

Ouais! 

THIBAUT. 

Le gendre n'est morgue pas content d'avoir fait 
le voyage. 

VIVIElf* 

Ce n'est point avec ces gens-là que mon père a 
conclu mon mariage, assurément ; il y a quel- 
que autre Thomasseau, madame? 

MADAME DUBUISSON 

s'il y en a, c'est donc, comme chez vous, du côté 
gauche ; mais les Thomasseau en ligne directe 
sont de Suréne : je n'en connois point d'autres. . 
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SCENE XL 

Madamb DUBUISSON, CLITANDRE, en 
breteur; THIBAUT, VIVIEN, LORANGE, 
encore en naine, 

LORAlfGE. 

Voilà mon cousin Tofficier que j'amène voir 
mon prétendu. 

CLITAirORE. 

Gomment , tétebleu , voilà un garçon bien fait 
et de bonne mine ;. par la corbleu , il a bon dos 
pour porter le mousquet dans notre compagnie; 
jarnibleu , que vous savez bien choisir, mon on- 
cle! Serviteur, cousin. 

VIVIEN. 

Cousin... Je vous baise les mains, monsieur. 
Est-ce encore là un Thomasseau, madame? 

MADAME DUBUISSON. 

Gomment! c'est le chevalier Thomasseau, ce 
fameux brave officier aux gardes de son métier, 
anspessade de la colonelle , qui tue régulière- 
ment deux hommes toutes les semaines. 

VIVIEN. 

Deux hommes toutes les semaines ! 



\ 






•♦«1 un portant 
pa»- quBuq, 






tu- \ 
Monsieur, je 



vous 






«gardé. *'''«°dre2.CAr' • 

Je ne Lois jamais m 

J "*««, monsieur. 



"•"•vje vous. 



^«««/Jswwe. 



5^ 



:S€EIfJS Tf.h foi 

uit MaiigrebLeu ! imlk un sol; anima} de eousin ^ il 
ne sait rien faire. 

\a C'est un nigaudqiii e^t {jm& énaaulu de la pro- 
YJBOieii mw voua ms h dég/fmv^m^ eouain. • 

^ Ah ! ah ! palsambleu ! je vouj^ en réponds. Vous 
ne prétendez pas faire sitôt la noce , mon oncle? 

THIBAUT. • 

^ * Nopj palsangijé! rian ne pressç. 

CLITAJf^Pf:.; i 

, Il faut a«BSff2^vânt q^jl f ^^^ %r<jtip €^ quatre 

pas en peine , je leff^v^i ^s^çippier , ou j'en ferai 
9*mlqi}fipbft«B- ., 

VIVIEN. 

Trois ou q^lççi fSflRi>agï>^J?« Pipi ' nia chère 
recrues. 

CLITANDRE. 

Allons. £h! marchez à moi, cousin. 

VIVIEN. 

Au secours! A moi, Bastien ! miséricorde! 
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CLITA.]rDRE. 

Comment, palsambleu ! vous hit» rébellion ! 

viviEir. 
Ma chère madame y revanchez-moi. 

MADAME DDBUIS80H. 

Faites ce qu'il vous dît, ne- le* mettez pas eu 
colère; il n'a encore tué personne , et voilà bien- 
tôt la fin de la semaine. 

VIVIEN. 

Ah ! le maudit pays , le maudit pays ! 

LORANGE. 

Donnez-moi* la main, mon petit mari; ne vous 
faites point tirer l'oreille. 

MADAME JiVtvïssouf y à Clitandre. 
Voilà monsieur Thomasseau , tout est perdu. 

CLITAWDRE. ' 

Ma tante et ma sœur sont avec lui. Qu'est-ce 
que cela signifie ? 

MADAME PUBVI^SOir. 

Je VOUS en rendrai compte: allez- vous- en; 
qu'elles ne vous voient point dans cet équipage^ 
{CKtandre, Lorange et Thibaut sortent en em-' 
menant Finen^) 
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SCENE XII. 

Madame DUBUÏSSON, madame DESMARTINS, 
M; THOMASSEAU , ANGÉLIQUE. 

MADAME DESMARTINS. 

Eh! te voilà, madame Dubuissoo; j*ai fait 
mettre mon earroisse chez toi. 

MADAME DUBUÏSSON. 

Apparemment , madame, monsieur Thomas- 
seau m'éte ravantagé de vous y donner un ap- 
partement? 

MADAME DESMARTINS. 

Je me partage, madame Dubuisson ; j'ai passé 
tout le printems éhez toi, je viens passer chez 
monsieur Thomasseau les Vendanges avec ma 
nièce, ef en équipage de vendangeuses, comme 
tu vois. 

M. THOMASSEAU. 

G^est bien de Thonneur que vous me faites ^ 
madame , et vous serez toujours la maîtresse de 
tout ce qui dépendra de moi. 

madamjs'deIsmartins. 
Il faut avouer que monsieur Thomasseau est la 
pohtesse et la galanterie même. 
m. thomasseau. 
Ah! madame. 
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MADAME BVBUISSOir. 

lia assez vécu pour savoir Tivre* Mais, madame, 
cette jeune personne est donc votre nièce? 

MADAME DXSMAHTIlf^. 

Oui, ma cbere. Allons, oia fii^Qe^ ^al^^ nfiadaine 
Dubuisson ; c'est une bonne personne que vous 
ne serez pas f^hé^ 4^ I^Q^uqU^ 4j|0s la suite. 

II suffit qu'elle soit d^ yq& $ii^îe^\ppi|r me 
donner bonne, ppifiigii ^ spo.iQt^raH^e. 

41, 7HO.JI|A^];^Al?. 

N est-pe p%$ 1^ u^^ ajipable gnCaiit, ok^àm^ 
Dubuisson? 

On ne pieut 1 être day^ntl^. « - 

if. THOMAQSEAU. 

N'est-il p^&.yjpfti? Ol^ ,94! w^ames>.,vQilà h 
maisoQ d^ votre petit s^fvit<?îi^j noik^k j ^e^om 
plus commodément qu'ici. . , 

AVGÉLIQPf. . 

Je meurs d'iipp^tiençe.d'eivibF^ss^ PHa^^i^aioi- 
gelle votï?e 61U. 

M. THQdIf A^$i^Ap. 

Elle sera rayiQ d'^voil* Jt'l^ppQeur 4^ vous faire 
h réverçMft. 

MADAME pESMAItTl^^f 

Nous nous verrpn^y mad^r^e Dubuisson. 



SÇÇNÇ III. W7 

MAP4HI: PFBpiç^jOisr^ 

AUieQ4f-mQi ici, wt yoi^Mie, j'^ quelque 
SCENE KIII. 

Madame DUBUISSON. 

Le pauvre monsieur Thomasséau est en assez 
bonnes mains. Madame Desmartins et sa petite 
nièce le mèneront loin s'il veut les suivre : elles 
ne s'attendent pas à trouver Glitàndre en ce pays- 
cî; mais il est tion prince; son rival et son amour 
l'occupent trop pour lui laisser le tems de songer 
à troubler ia fête. Mais voici déjà le bon homme: 
quelle confidence me vèut-il faire ? 

SCENE. .3tiv; /. . 

M^ .T^0|IÀ(^6EA1P;. 

Ofe^i ji?l^.<rhfii\eyowne, tu cpnupi^ Jles4anies 
qui sont chez jf^oi ? 
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MADAME DUBUISSOir. 

Oui, monsieur. Madame Desmartins, c'est la 
plus vertueuse personnedu monde, sage, honnête, 
douce, complaisante , l'esprit bien fait, l'humeur 
enjouée , les manières engageantes: Je ne sais pas 
où vous avez péché cette connoissance-là, notais 
vous avez fait là une bonne trouvaille. 

M. THOMASSEAU. 

Je choisis bien mes gens; dis, n'est-il pas vrai? 
Et la petite nièce , qu'en dis-tu ? 

MADAME DUBUIS.SOir. 

Je ne la connoissois pas ; mais j'en ai oui parler 
mille fois à sa tante: c'est un petit modèle de 
perfection , c'est la sagesse en miniature , une 
fille élevée comme une princesse , un cœur de 
reine: elle possède elle seule asaiez de talens pour 
rendre une douzaine de filles des plus accom- 
plies. 

M. THOMASSEAU. 

Tu me ravis , madame Dubuisson , de m'en | 
parler de cette manière. i 

MADAME DUBUISSOir. 

Comment donc, monsieur, quel intérêt pre- ; 
nez-vous?... 

M. THOMASSEAU. 

Je te prie de la noce , madame Dubuisson. , 

MADAME DUBUISSOTT. 

Quoi ! vous épousez la petite nièce? 
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M. THOHASSE4U. 

Oui , mon eafant; ne suis-je pas bien heareux? 

MADAME DUBUISSOn. 

Ah ! que ce parti-là vous convient bien, mon- 
sieur! et que vous allez passer agréablement le 
reste de vos jours ! 

M. .THOMASSEAU. 

Je t'en réponds. Je me défais de ma fille, et je 
l'envoie dans le fond de la province. 

MADAME DUBUISSOn. 

'Quelle conduite ! 

• . .A 

SCENE XV. 

Madame DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 
VIVIEN. 

VIVIEN, deTriere le théâtre. 
A l'aide ! au secours ! à la force ! 

.M. THOMASSEAU. 

Quel bruit confus est-ce là? 

MADAME DUBUISSON, à part 

Ah ! monsieur de la Chaponnardiere est 
échappé; nous allons voir de belles affaires. 

VIVIEN. 

£h! par charité, monsieur, madame, ayez 
pitié de moi ! 
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Qti'éstKïe qu*il y â, monsieur, à cjtii en atez- 
vous? 

Vltlfeft. 
Ah! je tféti puist plus. 

MADAME DUBVISSON, Ù pdH. 

Voilà le gendre et le beau -père aux prises; 
ttUôns slVèriik* Clitâfidre dés seâtitnèû^ où mon- 
sieur Tbomassedu e^t pôut ^a famillèf. 

SCENE XVl. 

M. THOMASSEAtJ, VIVIEN. 

M. TriOUtASSÉAt}. 

Que vous a-t-on fait? cjui étes-vous, monsieur? 

VIVIEN. 

Je suis lih hônftêtfe fadtïimé dé Normandie, 
monsieur. 

Mi tâOMA^éËAt;. 
De Normandie? 

' titïÈHr. 
Otti, ftiôilfei^ai** et, poûf nïéS péchés, jôsuis 
venu Jtoi ckns le d^sèift d'^pdlisëi- tel fllte d'un 
monsieur Thomasseafi \ tj\ii est le plus grand co- 
quift, Ife plus graM toé¥à^... 
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if. THbkÀSSÈAU'. 

Comment donc^ mtonsidùi'! |>rénez gdrdé à ce 
que vous dites. 

VIVIEZ. 

C'est la vérité, monsieur; il a. une fille qui est 
la créature la plus maussade, et la plus ef- 
frontée... 

M. THOMASSEAU. 

Monsieur... 

viviEir. • 

Et tin coquin de cousin qiii eât un hoitime à 
pendre ; c'est bien la plus détestable famille que 
cette famille-là. 

M. THOMASSEAU. 

Vous êtes un frippon et un insolent de parler 
de gens d'honneur comme vous faites; et je vous 
donnerai mille coups de bâton , afin que vous le 
sachiez. 

VIVIEN. 

Que là peste m'étouffe sijene v6us dis vrai! 
Vous ne connoissez point ces gens-là , monsieur ; 
si vous les aviez vus seulement. 

M. tÔOBftASSEAtï. 

Et savflz-votls bîéii que jfe suià itionsieur Tho- 
masseàù , ihoî l|iii \ou^ Jîarlé? 

VIVIEÎf. 

Non , non , monsieur ; ce n'est pas vous , je viens 
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de le q^uitter ; il est aux trois Rois avec sa fille et 
des soldats aux gardes. 

M. THOMASSEAU. 

Voilà un maraud qui a perdu l'esprit , ou qui 
vient ici pour m*insulter. 

VIVIEN. 

. Tenez, il est borgne et boiteux, monsieur 
Thomasseau; je viens de le quitter, vous dis-je. 

M. THOMASSEAU. 

Il y a ici quelque chose que je ne comprends 
point. 

VIVIEN. 

Et sa fille a le visage de travers ; elle est bos- 
sue, naine , et boiteuse. 

M. THOMASSEAU. 

c'est une pièce qu'on m'a voulu faire. 

VIVIEN. 

Vous avez l'air d'un bonnéte homme, mon- 
sieur; je vous demande votre protection contre 
ces canailles^là. 

M. THOMASSEAU.' 

Il faut en rire maigre moi. .Oui, je vous Tac- 
corde ; c'est quelque plaisanterie qu'on vous a 
faite. Vous êtes nouveau débarqué en ce pays-ci, 
quelques égrillards ont voulu rire à vos dépens et 
aux miens. 
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VIVIEN. 

Il y a de méchantes gens. Pour moi y monsieur, 
je suis sans malice. 

M. THOMASSEAU. 

Je le vois bien. Oh! ça , c'est moi qui suis mon* 
sieur Thomasseau , encore une fois. 

VIVIEN. 

Et moi, monsieur Vivien de la Chaponnar- 
diere. 

H. THOMASSEAU. 

Ma fille est jeune et belle, et n'est ni naine 
ni bossue. 

VIVIEN. 

En ce cas - là je viens pour être votre gendre ; 
et voilà une lettre de mon père. 

H. THOMASSEAU. 

Je reconnois son seing et son écriture. ^ 

SCENE XVII. 

MA0Aii4 CUBlîî^ON ; ■ M r TttOMASàÈÂU , 
VIVIEN, CLITAITOKÊ ' ' 

MADAME DUBUissoN, à CUlandre. 
Cela est comme je vous le dis: entrez dans ce 
logis; votre tante et votre iœliT y sontj et Vtius 
ne Hs<{uez rien. v^'* ^ " " -' ' - * 

17. 8 
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CLITANDas. 

Mais si ce gendre malotru.^ 

MADAME DUBUISSOir. 

Il ne le sera pas, je vous en réponds. Le voilà 
encore avec monsieur Thoqiasseau : entrez , vous 
dis-je y et nous laissez faire. 

SCENE XVIII. 

Madame DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 
VIVIEN. 



MADAME DUBUISSON. 

Eh bien ! avez- vous su ce qu'avoit cet honpéte 
monsieur pour faire tant de bruit? 

M. THOMASSEAU. 

c'est le fils d'un de mes amis, ma voisine , qui 
vient ici pour être mon gendre. 

VIVIEN. 

Je vous^ le4isois bien , moi , que le Thomasseau 
de tantôt n'ëtoit pas le véritable y et qu'il y en 
avoit quelque autre. 

MADAME DUBUISSON. 

Je vous félicite de l'avoir trouvé. 

VIVIEN. 

Si je vous en avois cru pourtant... Ecoutez, je 
crois que vous êtes une fripponne , madame. 



SCENE XVÏIJ. iiS 

W. THOMASSEAU. 

Comment, mon gendre? 

viviEir. 
Elle étoit de complot avec vos cadets , ces vi- 
lains Thomasseau q^e je vous ai dits. 

MADAME DUBUISSON. 

Votre gendre est un peu fou , monsieur ; il est 
bon de vous en avertir. 

SCENE XIX. 

Madame DUBUISSON, M. THOMASSEAU , 
VIVIEN, THIBAUT. 

TÇJjpAUT. 

Ah ! vous v'ià , mpnsjieu : n'a-vous point vu par 
hasard une madame de Paris qui vous charche? 

^. T£[OM49S£Air. 

Une dame de Paris ! que me veut-elle ? 

Aile m'^ dit de y;pys dire qu'aile veut vous dire 
queuque chose, qu'al)e dit qui est de conséquence. 

M. THOMASSEAU. 

Quand elle viendra nous saurons ce que c'est, 

nm^jLVTy en regardant Fmen. 
Ah, ah, ah, ah! 

8. 
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VIVIEN, en se retournant pour voir de quoi rit 
Thibaut 
Cet homme-là se moque de moi, je pense? 

THIBAUT." 

Tatigué ! que v*là un drôle de corps ! Ah, ah, 
ah, ah! 

H. THOHASSEAU. 

Te tairas-tu , maraud? c'est mon gendre. 

THIBAUT. 

Ah , ah , ah , ah ! comme il se gausse , couseine ! 

HABAME DUBUISSOir. 

Il ne se gausse point, c'est la vérité'. 

THIBAUT. 

Quoi ! c'est là ce mari qu'ous avez fait venir 
exprès pour mademoiselle Marianne? 

M. THOMASSEAU, 

Oui , lui-même ; qu'en veux-tu dire? 

THIBAUT; ' . . .- 

Morgue! votre "fiUë choisit mieux que vous; 
je me donné au dïaBIe ! le gars de la petite ruelle 
vai^t trente maris coirime sti-là : je vous Tavois 
biàn dît qu'ils ^e trouveriont deux. Je ni^èû vais 
vous rànièher: vous verrez vôus-icneine. Ç if sort) 

M. THOMASSEAU; 

IMàdaîtiéDubaîsson, vous'aVbz ùn'coùsiti ij'ui 
devient bien insolent ; je le mettrai dehors , si 
cela continue. '""^ "• " ' " • '' 



SCENE XIX. 117 

VIVIEN. 

Tenez, beau - père , j'ai dans la pensée que ce 
paysan-là est le Thomasseau de tantôt^ hors qu'il 
n'est plus borgne. 

. M. THOMASSEAU. 

Lui ! point du tout, c'est mon jardinier. 

SCENE XX. 

Madame DUBUISSON, -M. THOMASSEAU, 
VIVIEN, THIBAUT, L0RANGE, W demoiselle. 



THIBAUT. . 

Pargué ! je reyians sûr mes pas , et je m'en re- 
tourne de méine : v^à cette màdame*de Paris qui 
vous demande. ' ^ • ' 

LOB A^ CE. ^ 

'MonsîeùrV je suis votre très hiimble servante. 

M. TJPOMA^SEAU. 

Je svi^ lotr^ ^rviteurj madame. .,. 

- V 'yivi'ïif.T \ . 
Voilà une 'g§an4ç fille qui^p'^^st pa% mal faite. 

MADAME nUBCISSON. 

Elî IxQiïuxieGt?^ c^4^t;^made]»oisi&lIe>Dubasard , 
si je ne me trompeX '^ f. i . * • r» w L 
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LORAKGE. 

Oui 9 ma 6here madame Dubuisson , c'est moi- 
iiiême. 

H. THOMASSEAXT. 

Tu connois cette personne-là , ma voisine? 

MADAME DUBUISBOir. 

Vraiment ! c'est une de nos amies, une fort bon- 
nête fille , qui postule pour chanter gratis à l'o- 
péra , afin de se faite connoîtrè. Eh ! qui vous 
amené en ce pays-ci , mademoiselle ? 

LORANGB. 

Trois officiers de dragons de mes bons amis 
m'ont engagée d'y venir en vendanges ; et comme 
j'ai su par occasion que monsieur Vivien de la 
Cbaponnardiere y étoit pour épouser la fille de 
monsieur , j'ai cru ne pouvoir me dispenser de 
venir mettre empêchement à ce mariage. 

VIVIEN. 

Mettre empêchement à mon mariage! et de 
quel droit, madame? 

LORANGE. 

Comment! de quel droit, petit perfide? 

M. THOMASSEAU. 

Que veut dire ceci , mon gendre ? 

VIVIEN. 

Le diable kn'emporte si j'en sais rien ; je ne 
connois point cette créature-là* 
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LORANGE. 

Tu ne me connois point, traîtrç! je te dévisa- 
gemi si (m me laisse faire. 

])£APAME PnB;DIS>$0]|rt 

£h ! ne vous emportez pa3 de la sorte. 

^ORANGE. 

Tu ne me connoispas! n'est-ce pas toi qui m'as 
mise dans mes meubles ? 

Moi? 

M« THOy ASSEOIT. 

Mon gendre ? 

LORAirOE. 

Ayant que je connusse ce libertin-là ma répu- 
tation flairoit comme baume dans tout le quar- 
tier du Palais-royal. 

MADAME DUBUISSOlf. 

Je vous le disois bien, elle a toujours passé 
pour une fille fort sage. 

LORAKOE. 

Si voue saviez , monsieur , comme il m'a attrapa 
pée. 

M. THOMASSEAU. 

Cela ne vaut rien 9 mon gendre; voilà de mau* 
vaises manières. 

VIVIEN. 

Je vous proteste, monsieur Thomasseau... 
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LORANGE. 

Tenez, monsieur , il venoit quelquefois ches 
une bonnéte marquise qui donne à jouer ; il me 
vit , je lui plus ; je le vis , il me plut, 

HADA.ME DUBUISSON. 

Jl VOUS proposa quelques parties de plaisir? 

LORANGE. 

Vraiment, nous soupàmes ensemble dès le soir 
même: il me fit boire tant de ratafia, et tant 
manger de truffes. Oh ! pour cela Fargent ne lui 
coûte rien, il fait bien les choses. 

MADAME nUBtJISSON. 

Cet honime-là est d'une grande dépense , au 
moins, 

M. THOMASSEAV. 

Oui; cela n'accommode point. un me'nage. 

MADAME DDBUISSON. 

Il ne faut pas demander si le lendemain il alla 
vous rendre visite? 

LO RANGE. 

Oui , madame ; et deux jours après il m'en- 
voya une tapisserie de brocatelle , un petit lit de 
damas feuille morte , avec la petite-oie. 

M. THOMASSEAU. 

Un lit de damas ! cela est violent. 

VIVIEW. 

Si j'ai jamais vu cette coquine-Ià , si je sais ce 
que c'est que tout ce quelle dit... 
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LORAITGE. 

Oh ! tu a9 beau nier , il faut que tu m'épouses , 
ou que tu sois pendu. 

VIVIEW. 

Je vous épouserai , moi ? 

LORAITGE. 

Oui , par la ventrebleu ! tu m'épouseras. 

MADAME DUBUISSON. 

"Se VOUS tourmentez donc point, mademoi- 
selle y vous vous ferez malade. 

. . LOR AITGE. 

Ah ! je yeux que cinq, cents diables me tordent 
le COU , madame, si... 

VIVIEN. 

Yoilà une effrontée carogne. 

M. THOMASSEAU. 

Allez , monsieur , vous devriez mourir de 
honte de faire des présens à des filles qui jurent 
comme cela. 

SCENE XXI. 

Madame DUBUISSON, M. THOMASSEÂ.U, 
VIVIEN, THIBAUT, CLITANDRE,LORANGE, 
MARIANNE, madamb. DESMARTINS, 
ANGELIQUE. 

THIBAITT. 

Tenez , monsieur, y'ià le mari que votre fille a 
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fait venir de Paris , et v'ià sti-là que vous avez fait 
venir de campagiiie : aile veut sti-ci , et tie veut 
point sti-Ià; est-ce qu'aile a tort? R^^rdez-les 
bian, queu comparaison! 

Sf. THOMiLSSEAir. 

Approchez , ma fille, approchez. 

MARIANITE. 

Souffrez, mon père , que je me jette à vos ge- 
noux pour vous conjurer instamment de ne me 
pas forcer... 

M. THOMASSEAU. 

Ne me priez de rien , ma fille ; l'affaire est con- 
clue dans ma tête. 

MARiAirirT. 
Ah! mon père! 

M^ THOMASStEAU. 

Votre onariage est déjà iX)mpia avec monsieur , 
c'est une affaire faite ; je ne veux point .de débau" 
ché dans ma famille. 

VIVIEN. 

Quoi! vous croyez, monsieur Thomasseau... 

M. THOMASSEAU. 

Voilà qui est fini, vous dis-je; j'écrirai à votre 
père. 

CLITAWDRE. 

Oserbis-je me flatter, monsieur... 

M. THOMASSEAU. 

Pour terminer quelque chose avec vous, mon- 
sieur, il faut savoir auparavant qui vous êtes.- 
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n ne sera pas malaise de votts en instruire, 
Toilà ma tante et ma sœUr... 

M. THOMASSEAU. 

Vous êtes le freré de cette adorable personne? 

MADAME DESMARTINS. 

Si VOUS êtes toujours dans le dessein d'épouser 
ma nièce , il faut consentir au bonheur dé mon 
neveu , pour le faire consentir au vôtre. 

M. THOMASSEAU. 

Sur ce pied -là c'est une affaire faite, et nous 
serons bientôt d'accord. 

VIVIEN. 

Eh! qu'est-ce donc? me faire venir exprès de 
Gisors pour se moquer de moi ! 

IiORAN^&E* 

Ccmsolez-vous, monsieur; jeune et nigaud 
comme vous êtes, vous ne manquerez pas de 
bonne fortune. ( on entend un bruit de hautbois 
et de musettes. ) 

M. THOMASSEAU. 

Quelle musique est cela? 

MADAME DUBtJISSON. 

C'est un petit bal de campagne que mademoi-f 
selle Duhasard a prépare pour monsieur Vivien, 
apparemment. 

M. THOMASSEAU. 

Gomment donc? 
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MADAME DUBUISSON. 

Comme fille^ postulante j^'opéra? il fout bien 
qu'elle donne un plat de son métier^ la cotn- 
pagnie. , . , , , 

LOIÇAJl^qE. 

Et comme maître de l'Ëpee de bois, si vous 
voulez , je ferai le festin âes deux mariages. 

M. THOMASSEAU. 

Mademoiselle Duhasard est un cabaretier? 

LORANGE. 

Fort à votre service. 

" ^' VIVIEN. ' ;' 
Je VOUS le disois bien , moi ,' qu'on me faisoit 
pièce. » " ' 

* Sans rancune ,- mo^haieuf Vivien?: nous vous 
avons empêché de vous marier, ce n'est pas vous 
rendre un mauvais 'office. Allons, gai , messieurs 
de la symphonie: honneur à monsieur Vivien, 
et à nos vendanges. 
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DIVERTISSEMENT. 

( Plusieurs vendangeurs et vendangeuses , précé- 
dés de quelques hautbois et d'une musette , 
entrent en dansant. ) 

PREMIER VEKDANGEXTE. 

A. M I S vendangeux , 
Ayons le cœnr joyeux. 
Pavons des vendanges nouvelles. 

Qui sont des plus belles ; 

Nargue du vin vieux. 

Amis vendangeux, 
Ayons le cœur joyeux. 

LE CHOEUR répète. 
Amis vendangeux. 
Ayons le cœur joyeux. 

SECOND VENDANGEUR. 

Darlu, Rousseau, Fitte, et Forelle, 
En avont dans Taile 
Avec leur vin vieux. 
Amis vendangeux , 
Ayons le cœur joyeux. 
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LE CHOEUR répète. 

Amis vendangeux y 
Ayons le cœur joyeux. 

PREMIER YENDAirGEUR. 

Serviteur à monsieur Vivien 
De la Chaponnardiere. 

( Tous les acteurs et actrices de la comédie et du 
divertissement font la révérence à M. Fivien 
en répétant, ) 

Serviteur a monsieur Vivien 
De la Chaponnardiere. 

PREMIER VENDANGEUR. 

Qu'il est docile , et qu'il prend bien 
- Le bon parti dans cette affaire ! 
Serviteur à inonsieur Vivien 
De la Chaponnardiere. 

LE CHOEUR répète. 

Serviteur a monsieur Vivien 
De la Chaponnardiere. 

{Deux vendangeurs et deux vendangeuses dan- 
sent une entrée grotesque. ) 

SECOND VENDANGEUR. 

Morgue! morgue! point de mélancolie, 
Pons bon vin et femme jolie ^ 
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N'est-ce pas pour vivre contens? 
Tout ce qui peut me chagriner Fame^ 
J'ons du vin nauviau tous les ans ; 
Mais j'ons toujours la même femme. 

( Entrée d'un sabotier seul ) 

MABAME DESMARTiNS, vétue en vendungeuse , 
chante. 

Amans ^ qui venez en vendange , 
L'Amour ne trouve point étrange 
Qu'au dieu du vin vous fassiez votre cour. 
Dans une heureuse intelligence 
Ces dieux se servent tour-à-tour : 
L'Amour aide à Bacchus y et^ par reconnoissancC; 
Bien souvent Bacchus avance 
Les affaires de l'Amour. 

( Un paysan danse une entrée comique avec An- 
gélique, qui est vétue en vendangeuse. ) 

SEGOI7P VENBAirGEUR. 

Les plus habiles vendangeuses ^ 
Quoi qu'ordonne le dieu du vin , 
Ne sont jamais assez soigneuses 
Pour bien cueillir tout le raisin : 
Mais aux vendanges de Surêne, 

Avec les Jeux et les Ris, 

Le dieu des Amours amené 
Des grapilleuses de Paris. 
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( Un grand benêt de paysan danse seul Xune 
manière niaise; quand il a fini, madame Des- 
martins s* avance au bord du théâtre au milieu 
des deux vendangeurs. Ils chantent les cou- 
plets suivans, que tous les actei^rs et actrices de 
la comédie et du divertissement répètent en 
chantant. ) 

PREMIER VENDANGEUR. 

Profitez bien, jeunes fillettes ^ 
Des momens faits peur les amotirs; 
Quand on a passé ses beaUx jours^ 
Adieu y panniers, vendanges sontiaites. 

MADAME DESMARTINS.. 

Cachez bien les faveurs secrètes^ 
Amans ^ dont vous êtes coro' ' ^ : . 
Sitôt que vous les révèle: y 
Adieu y panniers^ vendanges.sont faites. 

SECOND VENDANGEUR, 

Il faut savoir en amourettes 
Se saisir des tendres momens : 
Pour les trop timides amans 
Adieu, panniers, vendanges sont faites. 

PREMIER VENDANGEUR. 

Faites bien vos marchés, grisettes, 
Avant qu'aimer les grands seigneurs : 
. Sitôt qu'ils ont eu vos faveurs, 
Adieu, panniers, vendanges sont faites. 
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( Tous les acteurs et actrices rentrent en dansant 
et en chantant; madame Desmartins , qui de- 
meure seule sur le théâtre y adresse à l'assem- 
blée ce dernier couplet) 

Dëfiez-Tous de ces coquettes 
Qui n'en veulent qu'à vos ëcus : 
Sitôt que vous n'en aurez plus , 
Adieu, panniers, vendanges sont faites. 



Fin DES YElTDAirGES DE SURDITE. 
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EXAMEN 
DES VEiBfD ANGES DE SURENE. 

Il iBsl impossible de f ak*^ va eiçamen raàsùjiné de cette 
pièce : noa pas qu^ayec des iàfées fimases et un pou de 
UchmAtk^n on ii«pâl proiar^r qu'elle cadie des in- 
tentioBks très juwraVets : qxjue a'aHM^ii pas prx>uvié dan^ 
ce genre! S^^ur nansqui jio^ ^qs«iOi|is de bo^oie fçj , 
nous avou/erons bo^A^n/^t 4fae le^ Yienduoges d^ 
Sorème sont w)« feiQe ooimme M. de Pois^çfi^ng^^Q ^ 
âfec ceifte .dî£SéDeiiae que MoiUepe^ ^Àme dnus «es 
tM!ceSy a toujoiurs quelques titaii» pcolpnds pftroe* 
fi*ik lui ^t^icjsrt Aa^els, .et ^ej^cour^tn^a^qu'u^e 
grfi&de ifraAcbisie id!e^[^;eKSsiQoo «qu'il porte pfa'*tou;t, 
ptfcequ'eUe lui éloH ilamilÎQi?e. On J)erne M. Vw€«i 
4e (Gjsors coçmvus ou becue M. de iR^^rceaugiiac ^t 
limoges ; iles mofm9> employés ^<M»tre l'u» .et QQi^tre 
^^^t^e i^ sont h(m$ que parcequ^îls fo^i^t rire; et cela 
suffit au «ihéâtce où les spectateurs sava toujours de 
moitié ayed rFaut^ur qui u'anuonoe que le désir de 
les amuser. E^n tgé^érïil. le pul^lic |ug^ une comédie 
saivaut la préteutîou ay«c laquelle ou Tie^cpose; jamais 
DanoQurt ue fait d'expositian. Le public estiudulgent 
pour des foliie^^ sévère pour des ouvrages qui out dû 
coûter bien plus de peines, qui moutreut mémo plus 
ie talent , mais dans lesquels Teffort se fisiit trop 

9- 
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sentir. On ne sent jamais le travail dans les pièces de 
Dancourt; toujours de la grâce, du naturel , de 
Taisance , de la gaieté : il semble qu'on écoute plai- 
santer un homme de beaucoup d'esprit qui ne se sert 
point de tout ce qu'il en a. Rien n'est fou comme 
Lorange déguisé en naine , marchant sur les genoux , 
tenant a la main un éventail qui touche à terre; on 
rit du personnage au point que tout ce qu'il va. dire 
paroitroit insipide s'il gardoit la moindre mesure : 
mais Dancourt étoit acteur ; il savoit ce qu'on peut 
risquer avec le public quand il est en gaieté , et qu*il 
pardonne tout pourvu qu'on ne le laisse pas se re- 
froidir ; aussi pousse-t-îl la scène jusqu'à l'extrava- 
gance. En pareille circonstance ce n'est point man- 
quer de mesure , au contraire c'est connoitre toutes 
les ressources de son sujet. Thibaut remplaçant 
M. Thomasseau comme Lorange remplace sa fille; 
Glitandre paroissant ensuite en cousin qui tue régu- 
lièrement deux hommes par semaine y et le pauvre 
Vivien répétant toujours à voix basse : Voilà une 
vilaine famille ! tout cela forme des scènes fort gaies à 
voir représenter , fort amusantes a lire , mais qu'il 
seroit impossible de justifier auprès de ceux qui les 
verl*eient jouer ou les liroient sans en rire. Il n'y a 
point de règles pour prouver la gaieté. Du reste les 
mœurs de tous les personnages sont celles que Dan- 
court aimoit à peindre ; elles sont moins rares qu'on 
net l'imagine y et son mérite est de les. avoir exposées 
avec franchise. Nous aimons à le répéter y cet auteur 
ne corrompra personne ; il ne séduit point la raison y 



DES VENDANGES DE SURÊNE. i33 
et nintëresse jamais le cœur : avec cette double pré- 
caution on peut aller fort loin en plaisanteries et en 
tableaux de mœurs sans être dangereux. Tel ouvrage 
qui passe pour moral, qui fait verser des larmes , qui 
contient de grands sermons , bouleversera plus de 
jeunes têtes que des comédies un peu libres y qui ne 
laissent après elles aucune émotion , aucune impres- 
sion , vous dirions même aucun souvenir. 



FIN DE I.^£XAMEN DSS VEHDÀHGES Z)£ SU&â^V. 
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ACTEURS. 

M. NAQUART, procureur de la Cour. 

M. BLANDINEAU, procureur au Châtelet. 

LE COMTE. 

LE MAGISTER. 

LE TABELLION. 

MA.DAHE BLANDINEAU. 

LA GREFFIEREi 

madahb L'Élue. , 

Madame CARMIN. 
ANGÉLIQUE, amoureuse du Coàite. 
LISETTE. 
CLAUDINE. 

L O L I V E , valet, du Comte. ; 
C ASC ÂR ET, laquais. 

Plusieurs patsass et PATsÂvirEs chantant 
et dansant. 

La scène est dans un village de Brie. 
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LES 

bOTrgeoisës 

DE QUALITÉ, 

COMÉiDIÉ. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

; M* WAQUART, LÉ TABELLION; 

M. NAQtTART. 

Cela ne reçoit pas la moindre difficulté, mon- 
sieur le Tabellion ; et dès que toute la famille en 
est d'accord avec moi , cette petite supercherie 
n'est qu'une bagatelle. 

LE TABELLION. 

Eh bien I soit; vous le voulez comme ça /je le 
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pas à beaucoup près si extravagante que sa sœur ; 
et toutes les tentatives que j'ai faites pour régler 
son esprit et ses manières n'ont jusqu'à présent 
servi de rien : je serai réduit, je pense , pour évi- 
ter les altercations que nous avons tous les jours 
ensemble , à prendre le parti d'extravaguer avec 
elle , puisqu'il n'y a pas moyen qu'elle soit rai- 
sonnable avec moi. 

M. NAQUART. 

Que pouvez-vous faire de mieux? Vous avez du 
bien , vous n'avez point d'enfans. Votre femme 
aime le faste, la dépense; c'est là, je crois , sa plus 
grande folie : laissez-la faire. Au bout du compte 
l'argent n'est fait que pour s'en servir. 

M. BLANDrFEAU. 

Oui ; mais il y auroit un ridicule à un simple 
procureur du Chàtelet comme moi... 

M. KAQUART. 

Procureur tant qu^il vous plaira : quand on 
gagne du bien il en faut jouir ; il y auroit un grand 
ridicule à ne pas le faire. 

M. BLAFDJBTEAn. 

' Mais autrefois , monsieur Naquàrt... 

M. NAQUART. 

Autrefois, monsieur Blandineau , on se gouver* 
noit comme autrefois : vivons à présent comme 
dans le tems présent; et, puisque c^est le bien 
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qui fait vivre , pourquoi ne pas vivre selon son 
bien? 

M. BLANBINEAV. 

Je suis ennemi des superfluités, je me contente 
du nécessaire, et Je ne sache rien au monde de si 
beau que la simplicité du tems passé. 

M. ITAQDART. 

Oui; mais si, comme au tems passé, on voiis 
donnoit trois sous parisis ou deux carolus pour 
des écritures que vous faites aujourd'hui payer 
trois ou quatre pistoles , cette simplicité-là vous 
plairoit-elle, monsieur Blandineau? 

M. BliAITDINEAU. 

Oh! pour cela. non, je vous l'avoue : ce ne sont 
pas nos droits que je veux simples , ce sont nos 
dépensés. 

M. NAQUART. 

Il faut régler les unes par les autres, monsieur 
Blandineau. A la sotte vanité près, les manières 
de votre femme sont très bonnes : les ridicules 
que vous lui trouvez ne sont que dans votre ima- 
gination ; plus vous prétendez les corriger , plus 
ils augmenteront; vous la contraindrez, vous 
vous ferez haïr. Croyez-moi , il vaut mieux, pour 
vous et pour elle , que vous vous accommodiez à 
ses fantaisies que de prétendre la soumettre aux 
vôtres. 
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C'est là votre sentiment ; mais ce n'est pas h 
mien. Que je serai ravi de vous voir le mari de 
ma belle-sœur la Greffiere ! nous verrons si vous 
raisonnerez aussi de Bang-froid. 

M. WA4IJÎIART, 

C'est un plaisir que vous aurez ; et puisque vous 
approuvez la «hose, j'emploierai pour la feire 
réussir des moyens dont je ne me «ervirois pa^ 
sans votre aveu. 

H. BLAKDINSAtJ. 

Et qu'est-ce que c'est que ces moyens^ 

M. Zr A QUART. 

Je vous les communiquerai. La voici: propo- 
sezJui faffairte; selon la réponse qu'elle vous fera^ 
nous réglerons les mesures que nous auron$ à 
prendre ensemble. 

H. BliAirniNEAU. 

Sans adieu ; je ne tarderai pas à vous rendre ré- 
ponse^ 

SCENE m. 

M. BLANDINEAU, LA GREFFIERE, LISETTE. 

LA GRBFFI£E£. 

Je ne saurois me tranquilliser là-dessus^ ma 
pauvre Lisette: cette journée-*ci sera malheureuse 
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pour moi, je t'assure; j'aiéiéMué trois fois à jeun , 
}'»> të tmat iNPOiiillé ^ Votil uihiAe^% , «e je n'ai ja- 
mais pu ce matin donner un bon tour à milirx^ro 
chat gauche. 

Ah ! ¥om Toilè, m» sœur; j-allmi montée chea 

YOUS. 

dhee. mmy, nion) frère i et à. quei dessein?' Je 
n aime poîotleScYisitesdë famille y oomme yom 
savez. 

€<dk-<û:Ae TO^ aavottpas^plii* lia'âtgîtde 
vous maxitTy xaaab sœur: 

De me netrier , «loii frer«? «de me Htfi^er? 
Cehcsl; aasee amusant ^Ymimen t. Mais qu'est-ce 
que c'est que le mari ? c est oe «qu'il faut savoir. 

ISàk ràtibx givçon fort riche ,>mofisi6arNaquârt , 
proeuaretir de.k Gour« 

Un Yiem |;sarçon à moi ? un procvreur , Li- 
sette ! ^monsieur Naquarc!' Je serois madame Na- 
quart, moi ? Le^joli nom ique madame Naquart ! 
C'est un plaisaat Tisags 'cpie monsieur Naquart 
deaottger àflSKii. 
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LISETTE. 

Eh fi I madame , il faut faire châtier cet inao- 
lent-là. 

M. BLA.]fDIirEAU. 

Comment donc ! Eh ! qui êtes - vous , s'il vous 
pkil ? Fille d'un huissier qui ëtoit le père de ma 
femme, ma belle -sœur à moi, qui ne suis que 
procureur au Chàtelet, veuve d'un greffier à peau , 
que vous avez fait mourir de chagrin. Je vous 
trouve admirable, madame la Greffiere ! 

LJL GREFFIERS. 

Greffiere , monsieur? Supprimez ce nom-là , je 
vous prie. Feu mon mari est mort, la charge est 
vendue ; je n'ai plus de titre, plus de qualité ; je 
suis une pierre d'attente, et destinée sans vanité 
à des distinctions qui ne vous permettront pas 
avec moi tant de familiarité que vous vous en 
donnez quelquefois. 

M. BLANOUrEiwU. 

Vous êtes destinée à devenir tout- à -fait folle, 
si vous n'y prenez garde. Ecoutez, madame ma 
belle -sœur; il se présente une occasion de vous 
donner un mari fort riche et fort honnête homme: 
si vous ne l'épousez , voua pouvez compter que 
je ne vous verrai de ma vie. , . 

hk GREFFIERE. 

Vous devez bien aussi vous attendre , quand 
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je serai comtesse y et vous procureur, que nous 
n'aurons pas grand commerce ensemble. 

M. BLAKDIWEAU, 

Comment comtesse ! Allez, vous êtes folle. 

LA GREFFIERE. 

Je débute par-là ; c'est assez pour un commen- 
cement: mais cela augmentera dans la suitç; et 
de mari en mari, de douaire en douaire, je ferai 
mon chemin , je vous en réponds , et le plus brus- 
quement qu'il me sera possiblev 

M. BLANDINEAU, àjoarf. 

IL faudra la faire enfermer. 
Là GREFFIERS, au foTid du théâtre. 

Holà ! ho ! laquais , petit laquais , grand laquais , 
moyen laquais, qu'on prenne ma queue. Avan* 
cez, cocher. Montez, madame... Après vous, ma- 
dame... Eh! non, madame , c'est mon carrosse... 
Donnez«moi la main , Chevalier. Mettez-vous là, 
Comtin. Touche, cocher. La jolie chose qu'un 
équipage ! la jolie chose qu'un équipage ! 

SCENE IV. 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 

M. BLAWDIlfEAU. 

Voilà un équipage qui la mènera aux Petites^ 

17. ro 
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M. BLAITDINEAU. 

De Targent, madame? Vous aviez hier vingt- 
cinq louis d'or. 

MADAME BLAITDIirEAU. 

Cela est vrai , monsieur. J'ai joué , j'ai perdu , 
j'ai payé , je n'ai plus rien ; je vais rejouer, il m^én 
faut d'autre en cas que je perde. ^ 

M. BLANDIITEAU. 

Mais , ma femme ! 

MADAME BLANDIKEAU. 

Eh ! fi donc, monsieur Blandineau ! que de fa- 
çons « au lieu de me remercier d'en prendre du 
vôtre. 

M. BL Air DINE AU. 

Vous remercier ! ' / 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui , vraiment : c'est un bien mal acquis qui ne 
iait point de profit ; je perds tout ce que je joue. 

M. BLANDINEAU. 

Eh ! pourquoi jouer , madame Blandineau ? - 

MADàME BLANDINEAU. 

Pourquoi jouer , monsieur ? Pourquoi jouer ? 
Je vous trouve admirable ! Que voulez-vous donc 
qu'on fasse de mieux, et à la ca^mpagne sur-tout? 
J'ai la complaisance de venir avec vous dans une 
chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse fa- 
mille ; il se trouve par hasard dans le village des 
feiximes d'esprit , des personnes du inonde , des 
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jeunes gens polis ; il se forme une agre'able socié- 
té de plaisir et de bonne chère ; c'est le jeu qui 
estTame de toutes ces parties; et je ne jouerois 
pas! Non , monsieur, ne comptez point là -des- 
sus , et donnez - moi de l'argent , s'il vous plaît ; 
ou j'en emprunterai, mais ce sera sur votre 
ce npte. 

M. BLANDINEAU. 

Oh bien ! madame , voilà encore dix louis d'or; 
mais si vous les perdez... 

MADAME BLANDINEAU. 

Si je ne les perds pas, je les dépenserai ; ne 
vous mettez pas en peine. A propos, c'est aujour- 
d'hui la fête du village; nous sommes les plus 
considérables, on soupe ici ce soir : je crois que 
vous en êtes bien et duement averti?... 

M. BLANDINEAU. 

Quoi ! votre dessein ridicule continue, et mal- 
gré tout ce que je vous en ai dit ?... 

MADAME BLANDINEAU. 

Ce sont vos discours , monsieur, vos remon- 
trances, qui ont achevé de me déterminer. 

M. BLANDINEAU. 

Madame Blandineau , vous me pousserez à des 
extrémités... 

MADAME BLANDinrEAU. 

Monsieur Blandineau, vous me ferez faire des 
choses... 
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M. BI.klXJ>lJSE\V. 

Je TOUS défie , madame Blandineau , de faire 
pis que vous faites. 

MADAME BLANDINEAU. 

Comment donc, monsieur ! suis-je une liber- 
tine, une coquette? 

M. BLANDINEAU. 

Vous êtes pis que tout cela, madame ma femme. 
Quelle extravagance de rassembler huit ou dix 
femmes plus ridicules l'une que l'autre , qui ne 
sont assurément pas de vos amies, pour leur 
donner à souper , leur faire manger votre bien ! 

MADAME BLANDINEAU. 

Que vous avez Tame crasse , monsieur Blan- 
dineau ! Que vous avez l'ame crasse, et que vous 
savez peu vous faire valoir ! J'aime à paroître , 
moi ; c'est là ma folie. 

M. BLANDINEAU. 

Et vous devriez vous cacher d'être aussi peu 
raisonnable. ... 

MADAME BLANDINEAU. 

Vous voyez, monsieur, comme vous* vous 
révoltez contre le souper ! Oh bien 1 nous aurons 
les violons, de la musique, un petit concert, le 
bal, et une espèce dopera même, si vous con- 
tinuez à me contredire. 

M. BLANDINEAU. 

Ah! quel abandonnement ! quel désordre! 
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Maïs quand vous seriez la femme d'un traitant 
vous ne feriez pas plus d'impertinences. 

MADAME BLAlfDlirEAU. 

C'est ma sœur qui fait cette dépense-là ; ne 
vous chagrinez pas. 

M. BLANDINEAU. 

La malheureuse ! 

SCENE VII. 

M. BLANDINEAU, maeIam^b BLANDÎNEAÛ , 
LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà votre mantelet , madame. 

MADAME BLANDINEAU. 

Adieu 9 mon ami. {à Lisette.) Appelez Cascaret, 
qu'il vienne porter ma queue. 

SCENE Vin. 

M. BLANDINEAU , madame BLANDINEAU. 

M-. BtAWDINEAtJ. 

Voire queue,, madame Blàndineau ? Vous, 
vous faire porter la queue? 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui f monsieur Blàndineau, moi-même; puis- 
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que j'ai eu la complaisance de prendre une 
queue toute unie , je me la ferai porter , s'il vous 
plaît , pour ne pas figurer avec la populace. 

SCENE IX. 

M. BLANDINEAU, madame BLANDINEAU, 
LISETTE, CASCARET. 

M. BLANDIITEAU. 

Mais, ma femme!... 

MADAME BLAITDIirEAU. 

Mais, mon mari! point de dispute. Quantité 
de bougies dans la salle , et sur-tout que le cou- 
vert soit propre , Lisette. 

XISÇTTE. 

Oui, madame. 

MADAME BLAJNDIJNEAU. 

Jasmin et Cascaret rinceront les verres, le 
filleul et le cousin de monsieur verseront à boire, 
et le maître-clerc mettra sur table. 

M. BLAITDIirEAU. 

Mon maître-clerc ? il n'en fera rien. 

MADAME BLAIÏDINEAU. 

Il le fera , mon ami ; je l'en ai prié : il n'est plas 
si impoli que voiis , il n'oseroit me contredire. 

M. BLAITDINEAU. 

Mais, madame Blandineaui songez,.. 
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MADAME BLÂNDINEAU. 

Ne VOUS gênez point, mon fils; si la com- 
pagnie ue vous plait pas , nous n'avona que faire 
I de vous j on vous dispense d'y être. 

M. BLANDIITEAn. 

I Oh, parbleu ! j'y serai , je vous en réponds, et 
vous verrez... {Madame Blandineau sort ; Cas* 
i caret lui porte la queue) 



SCENE X- 

M. BLANDINEA.U, LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà une maîtresse femme, monsieur, et qui 
met votre maison sur un bon pied: faire une 
espèce de maître-d'hôtel d'un maître-clerc ! cela 
est délicatement imaginé , au moins. 

M. BLANDIITEAU. 

II ne fera point cette sottise-là , j'en suis sûr. 

LISETTE. 

Il la fera , monsieur : madame et lui sont fort 
l>ons amis; il fait tout ce qu'elle veut. 

M. BLANDINEAU. 

Ne trouves-tu pas que cette femme-là devient 
un peu folle , Lisette ? 

LISETTE. 

Non , monsieur ; je la trouve de fort bon 
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esprit y au contraire: elle prend ses commodités 
et ses plaisirs, et toiis av:ez la peine et les cha- 
grins de tout. Qui est k plus fou de vous deux? 

m. BLAlf DINBAU. 

Oh! c'est moi sans ecxutredit: mais j'ai opi- 
nion q.ue c'est sa sœur qui la gâte ; et je voudrois 
bien être débasrrassé de cette foUe-là , sans être 
obligé de quereller avec nnt femme: c'est pour 
cela que je la voudrois marier à monsieur 
Naquart. 

LISETTE. 

Que vous importe à qui, pourvu qu'elle soit 
mariée? Tenez, monsieur, je la soupçonne de 
quelque dessein , dont elle aura peine à ne me 
pas faire confidence. Laissfê&moi sonder un peu 
ses sentimens ; j'aurai soint de vous esi rendre 
compte. 

M. BLAlTDrifEAW^ 

Eh bien! fais, Lisette ^ maïs dépêche-toi. Je 
vais trouver M. NaqaaPt, et nougatliendrons en- 
semble de tes nouvelles; 

DI'SiBTTXw 

Allez 9 monsieur., vous ne« tarderez: pas à en 
avoir ; laissez-moi faine. 
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SCENE XL 

LïSETTg. 
Ce monsieur Blandipeau , il est à plaindre. 

SCENE XII. 

ATÎÏGELIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Mais voici une petite persoane qui Test encore 
plus que lui, quoique son malheur soit d'une 
autre nature. 

AITGI^LIQITB. 

Quoi! te Yoilà çeule, Lisette, et tu ne viens 
pas me trouver! Que tu es cruelle de m'aban- 
donner à mes chagrins , et de ne pas ét];e avec 
moi le plus souvent qu'il t'est possible ! 

LISETTE. 

Je ne puis pas suffire à toute la famille : c'est à 
qui m'aura ; madame Blandineau , pour pester 
contre son mari ; le mari , pour se plaindre dé sa 
femme ; madame la Greffiere , pour m'entretenir 
de son ajustement et de ses charmes ;. et vous , 
pour parler de votre amant. Voilà bien de l'occu- 
pation dans un même ménage. 
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ANGELIQUE. 

Que mes tantes sont folles , Lisette! et que je 
suis malheureuse de me trouver sans bien , sans 
autres parens qu*elles seules , avec autant de foi- 
blesse dans le cœur pour un amant aussi per- 
fide! 

LISETTE. 

Oh ! pour moi , je ne comprends pas comment, 
depuis huit jours que nous sommes ici , vous 
n'avez point eu de ses nouvelles : il faut qu'il soit 
mort ou malade. , 

ANGIÉLIQUE. 

Il est pis que cela , Lisette , il est inconstant. 
Quelques jours avant notre départ il te souvient 
que nous le vîmes dans ta chambre ; il s'y rendit 
une heure plus tard que de coutume 9 il y demeura 
beaucoup moins : il ëtoit chagrin, inquiet, inter- 
dit, embarrassé : il commençoit à ne me plus 
aimer , Lisette; et l'absence l'a fait m'oublier tout- 
à-fait. 

LISETTE. 

Si cela est , ce sont vos tantes qui en sont cause. 

ANGIBLIQUE. 

Que je les hais , Lisette ! 

LISETTE. 

L'une avoit assez de penchant pour lui , à la 
vérité ; mais elle ne vouloit pas qu'il en eûtpour 
vous. 
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ANGIÉLIQUE. 

Oui, cela est vrai, ma tante la Greffiere, n'est- 
ce pas? Je crois qu'elle étoit amoureuse de lui. 

LISETTE. 

Justement, et c'en est assez pour faire déserter 
un joli homme; outre que madame Blandineau 
desoncôté,qui ne veut point vous voir plus grande 
dame qu'elle , a fait aussi ce qu'elle a pu pour 
rëloigner à force de brusqueries; c'est ce qui l'a 
rebuté sur ma parole. 

AIVG^LIQUE. 

Quelle injustice! et que je Taimé bien plus qu'il 
ne m'aimoit! Plus on me défendoit de le voir et 
de lui parler , plus sa présence et sa conversation 
me causoient de joie et de ravissement, ma pau- 
vre Lisette. 

LISETTE. 

Il y a là -dedans plus d'opiniâtreté que de 
constance. 

AITGELIQUE. 

Non , je t'assure. 

LISETTE. 

Oh ! si fait , si fait : vous êtes fille ; et le plaisir de 
contredire fait quelquefois plus de la moitié de 
nospassions à nous autres. 
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SCENE XIIL 

ANGELIQUE, LOLIVE, LISETTE. 

AITGÉLIQUE. 

Ah ! ma chère Lîaetle , voici Lolive : son maiire 
n'est point inconstant. Que je suis heureuse! 

LISETTE. 

Le ciel en soit loué , j'en suis ravie. 

LOLIVE. 

Je suis bienheureux , mademoiselle, de vous 
trouver ainsi d'abord en arrivant, avant que per- 
sonne... 

ANGELIQUE. 

Donne-moi tes lettres, dépêche. 

LOLIVE. 

Je n'ai point de lettres à voué dopner, made- 
moiselle. 

ANGELIQUE. 

Tu n'as point de lettres à me donner! Qui 
f amené donc ici? que fait ton maître? 

LOLIVE. 

La plus mauvaise manoeuvre du monde: c'est 
un traître , un chien qui ne mérite pas de vivre, 
un homme à pendre, mademoiselle. 

LISETTE; 

Voilà un bel éloge ! 
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AirG^LIQUE^ 

Que veux-tu donc dire? 

LISETTE. 

T'envoie-t-il ici pour nous dire cela ? 

LOLIVE. 

Non , mais il y va venir, lui , pour le justifier. 

AirGiLIQUl^ 

Il va venir ici ? quoi faire? 

LOLIVS. 

Une très haute sottise ; épouser votre tante. 

AirGiLI.QUE. 

Epouser ma tante , Lisette ! 

LISETTE. 

Epouser votre tante ! cela ne se peut pas. 
lioLivx. 

Si fait vraiment : œ n'est pas celle qui a son 
mari; c'est celle qui est veuve, madame la Gref- 
fiere ; et j'ai ici une lettre pour elle que je m'en 
vais lui rendre au plus vite. 

AUGJÉLIQUE. 

Une lettre pour elle ! je la verrai ; donne. 

LOLIVE. 

Non, mademoiselle, vous ne la verrez point, 
l'ai déjà eu cent coups de pied dans le ventre 
pour cette afi'aire-ci ; il est bon de m'en teair là. 
Qu'il ne s'apperçoive pas , je vous prie , que je 
vous aie avertie de rien. 
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SCENE XIV. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ma tante est-elle devenue folle de vouloir épou- 
ser monsieur le Comte? 

LISETTE. 

Non, c'est monsieur le Comte qui est devenu 
fou de vouloir épouser votre tante. 

ANGIÉLIQUE. 

Cela ne sera point, Lisette ; c'est un prétexte 
qu'il prend pour s'approcher de moi. Il trompe 
ma tante ; ma tante aime à se flatter : cela tour- 
nera tout autrement que tu te l'imagines. 

LISETTE. 

Yous aimez à vous flatter vous-même. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'importe; né me détrompe point, ma chère 
Lisette. Je vais attendre monsieur le Comte à Ven- 
trée du village: je veux lui parler la première; je 
staurai ses sentimens par lui-même , et je ne le 
quitterai point qu'il ne m'ait promis de n'épou- 
ser que moi. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien de vous emparer de lui: 
on reprend son bien où on le trouve, une fois. 
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ANGÉLIQUE. 

Assurément. Viens avec moi , ma pauvre Li- 
sette. 

LISETTE. 

Non ; prenez quelque petite fille du village , et 
me laissez parler à votre tante : j'en tirerai quel- 
que confidence qui ne vous sera pas inutile. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

LA. GREFFIERE, LE MAGISTER. 

LA. GREFFIERE. 

v^UE cela soit bien tourné , monsieur le Magis- 
ter; que cela soit bien tourne. 

LE MAGISTER. 

Ne vous boutez pas en peine : partant que les 
garçons ne manquiont pas de yin , et les filles de 
tartes, et que vous nous bailliais ces vingt écus 
que vous m'avez dit pour les ménétriers et pour 
ces petites chansonnettes que je fourrerons par- 
ci par-là , nan ragaillardira votre soirée de la belle 
façon , je vous en réponds. 

LA GREFFIERE. 

Voilà trois louis d'or, monsieur le Magister; 
c'est plus que vous ne m'avez demandé. 

LE MAGISTER. 

Bon ! tant mieux : je vous baillerons queuque 
petit par-dessus pour ça j et comme j'ai queuque 
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doutance que vous allez vous remarier, j'aurons 
soin de faire votre épitra... votre ëpitra... 

LA GR£FFI£R£. 

Mon epjtaphe? 

LE MAGISTER. 

Eh! morgue, nenni, c'est tout le contraire, 
votre ëpitralame, je pense; je ne sais pas bian 
comme ça s'appelle, mais ce seront des vars à 
votre louange, toujours. 

LA GREFFIERE. 

Ne manquez pas sur-tout d'y bien marquer les 
agrémens* du siècle ; il est si fortuné pour moi, 
si fortune, que je veux que ma reconuoissance 
en soit publique. 

LE MAGISTER. 

Oh! tatigué, laissez-moi faire, j'en sis du m^oins 
aussi content que vous. J'ai pardu ma femme, et 
puis j'avons cette année bon vin , bonne. récolte, 
je sommes tretous si aises! Allez, je chanterons 
à plein gosier, et je remuerons le jarret de la belle 
magniere. 

LA GREFFIERE. 

Ouï ; mais c'est pour ce soir, monsieur le Ma- 
gister. Et ces vers à ma louange... 

LE MAGISTER. 

Oh! que ça sera biantôt bâti. Il n'est pas 

* De la fin. 

11. 
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malaisié de vous louer; vous êtes belle, vous 
êtes boûne , vous êtes riche. 

LA GREFFIERS. 

Je suis jeune aussi , monsieur le Magister. 

LE MAGISTER. 

Voulez- vous que je mette itou ça? eh bian , vo- 
lontiers, tout coup vaille; mais vous baillerez 
qùeuque chose pour Fàge. 

LA GREFFIERS. 

Gardez- VOUS bien de l'oublier. 

LE MAGISTER. 

Vous avez raison : j e daterons la chanson , et cela 
vous sarvira de baptistaire. Adieu , madame ; je 
sis content de vous, vous serez contente itou de 
la date , sur ma parole. 

LA GREFFIERE. 

Adieu, monsieur le Magister, votre très hum- 
ble servante. 

SCENE IL 

LA GREFFIERE. 

Ah ! que je suis ravie ! que j'envisage un char- 
mant avenir! Quels heureux momens ! quels heu- 
reux momens ! je ne me sens pas de joie. 
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SCENE IIL 

LA GREFFIERE, LISETTE. 

LISETTE. 

Comment donc, madame! on dit que vous 
mettez en joie tout le village : est- ce à cause delà 
fête , ou si vous avez quelque sujet particulier de 
vous réjouir? 

LA GREFFIERE. 

Lés mauvais présages de ce matin sont éva* 
Douis, ma pauvre Lisette; j'ai reçu les plus agréa- 
bles nouvelles... 

LISETTE. 

Il y auroit de l'indiscrétion peut-être de vous 
demander ce que c*est, madame? 

LA GREFFIEAE. 

Qu'on blâme les devineresses tant qu'on vou- 
dra , je suis très contente de la du Verger , pour 
moi. 

LISETTE. 

Comment donc, madame? 

LA GREFFIERS. 

Nous y voilà parvenues, ma pauvre Lisette; , 
nous y touchons du bout du doigt , ma cher« 
enfant. 
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LISETTE. 

Eh! à quoi, madame? 

LA GREFf 1ERE. 

A cet heureux iems que la du Verger m'a tant 
promis *, et à mon bonbeur. 

LISETTE. 

Eh! qu'a de commun ** ce tems avec votre 
bonheur , madame ? 

LA GREFFIERE. 

Je n'ai pas eu de grands plaisirs *** jusqu'ici ; 
mais je vais passer le tems agréablement, sur ma 
parole. 

LISETTE. 

Voilà de beaux projets ! 

LA GREFFIERE. 

Je suis déjà veuve, premièrement. 

LISETTE. 

Cela promet , vous avez raison. 

LA GREFFIERS. 

Et je ne le serali pas long- tems encore. 

LISETTE. 

Comment donc , madame ? 

* A la fin du siècle. 

** La fin du siècle. ♦ 

*** Pendant le cours de celui-ci. Cette pièce fut faite et jouée 

eh 1700; et Ton sait qu'à la fin de chaque siècle on renouyelle, 

parmi le peuple , beaucoup de contes. 



ACTE II, SCENE III. 167 

LA GREFFIERS. 

C'est la saison des révolutions *, et tu vas 
voir d assez jolis changemens dans ma destinée. 

LISETTE. 

Eh ! quels changemens encore? 

LA GREFFIERE. 

Je serai dès aujourd'hui femme de condition. 

LISETTE. 

Femme de condition! Cela ne me surprend 
point, vous êtes taillée pour cela, et vous en avez 
toutes les manières. 

LA GREFFIERS. 

C'est sans affectation , cela m'est naturel. 

LISETTE. 

Eh ! quel heureux petit seigneur aura le 
bonheur de vous faire femme de condition ? 

LA GREFFIERS. 

Le petit Comte, ma chère Lisette, le petit 
Comte. 

LISETTE. 

Qui? le petit Comte? celui qui étoit amoureux 
de votre nieee ? 

LA GREFFIERS. 

Dis qu'il feignoit de l'être pour s'approcher 
de moi. 

* Que la fin des siècles. 



i68 LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 
LISETTE, à part. 
Ah ! le petit fourbe ! 

LA GREFFIERS. 

Ifous avons bien conduit cela , n'est-ce pas? 

LISETTE. 

Eh ! qu'ëtoit-il besoin de conduite là-dedans? 
vous ne dépendez que de vous. 

lak GREFFIERS. 

L'agrément du mystère, mon enfant, l'agré*- 
ment du mystère: j'avois même dessein qu'il 
m'enlevât. Oh ! je crois que c'est un grand plaisir 
d'être enlevée. 

LISETTE. 

Oui, cela a son mérite assurément. 

LA. GREFFIERS. 

Nous nous serions mariés en cachette , i/i- 
cognito, sous seing privé, pour éviter les ma- 
nières bourgeoises. 

LISETTE. 

Cela étoit noblement pensé. 

LA. GREFFIERS. 

Mais le plaisir de faire enrager de près mon 
beau-frere le procureur, qui est un fort imper- 
tinent personnage, la joie que j'aurai detre té- 
moin du dépit de ma sœur et de ma nièce , et de 
jouir par mes propres yeux du désespoir de 
toutes les femmes de ma connoissance , nous a 
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fait prendre la résolution de faire ce mariage à 
leurs barbes. Oh ! cela est bien satisfaisant, je te 
l'avoue. 

LISETTE. 

Il ny a rien de plus gracieux ; vous avez 
raison. 

LA GREFFIERE. 

Le petit Comte va arriver, et en poste même: 
son valet-de-chambre est déjà ici ; cette affairêlà 
sera bientôt publique. 

LISETTE. 

Ne le seroit^elle point déjà , madame ? 

, SCENE IV. 

Madame BLANDINEAU, LA GREFFIERE, 
L'ELUE, LIMITE; 

. LISETTE. 

Voilà votre sœur et votre cousine qui me parois- 
sent bien échauffées. 

MADAME BLANDiiTEAu^ à la Greffiere. 
Qu'est*ce que c'est donc, ma sœur? Il se ré- 
pand un bruit dans le village qui me paroît des 
plus surprenans. 

l'élue, à la Greffiere 
Et à moi des plus ridicules. 
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LA. GREFFIERE. 

Ea quoi donc , ridicule ? Et qu'est-ce que c'est . 
que ce bruit , s'il vous plaît , mesdames ? 

MADAME BLANDINEAU. 

Que vous allez épouser monsieur le Comte , 
un homme de qualité , un petit étourdi qui n'a 
rien. Oh ! je ne trouve point cela vraisemblable. 

LA GREFFIERS. 

Cela n'est pas moins vrai , ma sœur : me voilà 
Comtesse; et, grâces au ciel, nous ne figurerons 
plus ensemble. 

MADAME BLANDINEAU. 

Comtesse ; vous? Vous comtesse , ma sœur? 

LA GREFFIERE. 

Dites , madame , madame Blandineau , et 
madame tout court, entendez-vous ? 

MADAME BLANDXNEAU. 

Madame tout court! Ah! je n'en puis plus: 
ma sœur comtesse , et moi procureuse ! Un 
siège , et tôt , dépêchez , Lisette. - 

LISETTE. 

Madame , madame ! holà donc , madame ! 

l'élue. 
Vous seriez comtesse , vous , ma cousine la 
Greffiere ? 

LA GREFFIERE. 

Ah ! plus de cousinage , madame l'Elue , plus 
de cousinage. 



ACTE II, SCENE IV. 171 

l'élue. 
Un fauteuil aussi: tôt, du secours; à moi, 
Lisette. 

LISETTE. 

Oh ! par ma foi , donnez-vous patience, 

L*JÎLUK 

Je m'affoiblis, je suffoque, j'agonise, et je 
m'en vais mourir de mort subite. . 

MADAME BLANDINEAU. 

Ecoutez, ma sœur; il n'y a qu'un mot qui 
serve. Vous voulez le porter plus beau que moi , 
parceque vous êtes mon aînée, c'a toujours été 
votre fureur ; mais je me séparerois d'avec mon 
mari s'il me laissoit avoir ce déboire-là. Vous 
verrez de belles oppositions ! laissez faire. 
l'élue, à madame Blandineau. 

Il ne faut pas que la famille demeure les bras 
croisés dans cette affaire-ci ; il faut agir, il faut 
se resauer , ma cousine. 

LA GREFFIERE. 

Oh ! remuez-vous , remuez-vous ; je, me re- 
muerai aussi moi , je vous en réponds. 
LISETTE, à part 

Mort de ma vie , que de mouvement ! Voilà 
une famille bien sémillante ! 

LA GREFFIERE. 

Mais, vraiment! je les trouve admirables! 
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elles m'empêcheront de m'élevèr, de faire for- 
tune ! ces bourgillonnes-là sont si ridicules.. • 

MADAME BLANDINEAU. 

Bourgillonnes, madame l'Elue^ bourgillonnes! 
l']ë L u E y à madame Blandineau. 

Ah! ciel! bourgillonne moi, qui suis, parla 
grâce de dieu , fille , sœur et nièce de notaire , et 
femme d'un Elu , ma cousine ! 

MADAME BLANDINEAU. 

Et moi 9 ma cousine , qui ai eu plus de treize 
millefrancs en mariage tant en argent comptant 
qu'en nippes et bijoux ! Je suis dans une colère ! 
l'élue. 

Et moi dans une rage ! 

LA GREFFIERE. 

Oh! je deviendrai furieuse, moi, je. vous en 
avertis, prenez-y garde. 

LISETTE. 

Eh ! là , là, mesdames, un peudemode'ration: 
voulez-vous donner à rire à tout le village? Voilà 
cettegrosse marchande de laine de la rue des Lom- 
bards, qui, comme vous savez, n'est pas une 
bonne langue. 
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SCENE V. • 

Madame BLANDINEAU , LA GREFFIERE , 
L'ELUE, MADAME CARMIN, LISETTE. 

MADAME CARMIN. 

Bon jour , ma chère madame Blandîneau. 

MADAME BLAlTDIirEAU. . 

Madame Carmin , votre très humble servante. 

MADAME CARMIN. 

I 

Je ne puis pas être de votre souper , je m'en 
retourne à Paris; je viens prendre congé de vous, 
mes chers enfans. 

LA GREFFIERE. 

Ah ! ne partez que demain , je vous prie : vous 
ne me refuserez pas d'être témoin... 

l^ADAME CARMIN. 

Je ne puis différer mon départ. Je viens de re- 
cevoir des nouvelles d'une affaire dont j'attendois 
la conclusion avec impatience; elle est finie, il 
faut que je parte. 

l'élue. 

Eh ! quelle affaire , madame Carmin ? sont - ce 
des laines de Hollande , d'Angleterre, qui vous ar- 
rivent? 

, MADAME CARMIN. 

Ah ! fi donc ! Rien moins que cela ; mesdames. 
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Je quitte le négoce ; je m'y suis enrichie , cela est 
aurdessous de moi à l'heure qu'il est. J'achète une 
charge à mon mari , je me fais présidente^ 

MADAItfE BLANDIIfEàU. 

Vous, présidente, madame Carmin? 

MikOAME CARMIN. 

Moi-même. 

l'élue. 
Madame Carmin présidente! 

MADAME GARMlir. 

Oui, madame. 

LA GREFFIERS. 

Et moi comtesse, madame Carmin. 

MADAME CARHIir. 

Vous comtesse , madame ? 

LA GREFFIERS. 

Oui , madame la présidente. . 

MADAME CARMIir. 

J'en suis ravie, madame la comtesse. 

MADAME BLANDriTEAU, à part 

Et moi , je suffoque , je n'en puis plus. 

l'élue, à part 
Il y a pour en mourir ; je n'en reviendrai point. 

LISETTE. 

Voilà de belles fortimes ! Eh ! madame Carmin 
remplira bien cette place-là. 

MADAME CARMIN. 

Oh ! ce ne sera pas moi qui exercerai, ce sera 
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mon mari ; mais je lui recommanderai certaines 
affaires. 

LA. GREFFIERS. 

Il sera bon d'être de vos amies. 

MADAME CARMIN. 

Ce n'est qu'une charge de campagne , à la vé- 
rité, et dans une élection d'une très petite ville 
du côté d*£stampes ; mais il y a de grands agré< 
mens , de grandes prérogatives. 

L 3BLITE. 

£h ! quelles prérogatives, madame? 

MADAME GARMIir. 

On est maître absolu dans le pays, première- 
ment; il n'y a, je crois, dans toute la jurisdic- 
tion ni procureurs, ni avocats, ni conseillers 
même , et monsieur le président peut se vanter 
qu'il est lui seul toute la justice; cela est fort 
beau , mesdames. 

MADAME BliANDINEAU. 

Oui, cela sera fort beau de voir monsieur Car- 
min juger tout seul , lui qui ne sait ni latin , ni 
pratique , ni lire , ni écrire , peut-être. 

MADAME CARMIN. 

Oh ! je vous demande pardon , madame Blan- 
dineau, il signera son nom fort librement, et 
avec un paraphe encore , à cause de sa charge. 

L'^iLUE. 

Mais ce n'est pas assez de savoir signer, il faut 
juger auparavant. 
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MADAME CARMIN. 

Belle bagatelle ! Il y a dans la ville un Tabel- 
lion qui règle tout moyennant trente ou qua- 
rante francs par année ; et puis quand on a bon 
sens y bon esprit, on n'a qu'à juger à la rencontre : 
c'en est assez pour des gens de province. 

LISETTE. 

Assurément , et les juges les plus habiles ne 
sont pas toujours les plus équitables. 

MADAME GÀRMIir. 

Au bout du compte ce n'est pas mon affaire. 
Je ne veux qu'un rang , moi , cela m'en donne un 
qui me distingue. Monsieur Carmin est un bon 
homme qui aime la retraite , la campagne ; il ju- 
gera comme il pourra. Il vivra content dans sa pe- 
tite ville, et moi à Paris comme une présidente. 

LA GREFFIERE. 

Et moi comme, une comtesse. Nous nous re- 
trouverons, madame la présidente. 

MADAME CARMIN. 

Adieu, ma chère madame Blandineau. A mon 
retour nous ferons ensemble quelque partie de 
plaisir. 

MADAME BLANDINEAU. 

Adieu , madame Carmin ; bon voyage. 

MADAME CARMIN. 

Votre très humble servante , madame. 
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LÉLUE, à madame Carmin. 
Vous.m'avez vendu des lames éventées, que je 
vous renverrai , madame la présidente. 

MADAME CAHMIIf.^ 

On vous les changera, madame l'Elue, (à la 
GreJ^ere. ) Adieu, mon agréable comtesse. 
LA greffi:er£, à madame Carmin. 

Adièù,ma chère présidente, (la GreJ^eré et 
madame Carmin se font de grandes révérences. ) 

SCENE VI. 

Madame BLANDINEAU , madame L'ELUE , 
LA GREFFIERE , LISETTE. 

LISETTE, à part. 
Quelle politesse il y a parmi les femmes de qùa^ 
lité ! (haut ) Au bout du compte, voilà de belles 
fortunes! Une femme placée, une femme en 
charge. 

MAPâME BLAITBINEAU* 

Je n'y puis plus tenir , je suis au désespoir ; 
monsieur Blandineau en achètera une qui m'en- 
noblisse, ou je ne le veux voir de ma vie. [elle 
sort. ) 
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SCENE VIL 

Madame L'ELUE , LA GREFFIERE , LISETTE. 

li'iLUB. 

Mofisieur l'Elu cessera de l'être, on je trouve- 
miibien moyen den^étreplas sa febimei (ellesort) 

SCENE VIII. 

LA GREFFIERE, LISETTE. 

. LlSET^ltB. 

Courage , madame ; voilà le champ de bataille 
qui vous demeuire , et il faut qu'il crevé une dou- 
-seaine de boiirgeoisés de cette affail*e-ci. 

^ LA GREFF^IXltas; 

C'est mon beau^frereà qui feh vetix le pi^is. Il 
m'a tantôt traitée de folle quand je luiparlois 
de devenir coftitesse ; je Vfeiix quHl devienne fou, 
lui , de voir <{u^ je lui ai dit ^fkï. 
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SCENE IX. 

M.BLANDINEAU,.M, NAQUART, 
LA GREFFIERE, LISETTE. 

Le voilà qui vous am^qe monsieur Naquart. 

LA GREFFIERS, bos. 

Ah ! tu vas voir comme je le recevrai. 

M. BLANDINEAU. 

Eh bien ! ma sœur , avez-vous re'fléchi sur la 
proposition que je vous ai tantôt faite ? Quel est 
le fruit de vos réflexions ? 

LA G^REFF^ERÉ. 

Que c'est un animal bien persécutant qu'un 
beau-frere , monsieur Blandineau. , 

M. iïAtîIjAïlT. 

C'est sous les auspices de monsieur , madame , 
que je prends la libérti^.';. 

LA GREFFÏÈItE. ' 

Bon jour, monsieur STaqûart, bon jour; Vous 
m'aimez, on me l'a dit, je le croîs. Je ne vous 
aime point, je vous Jeudis,- vous pouvez m'en 
croire. - * 

M. BliAiri>I9EAU. 

Mais^ ma biplle-soeur..; ' 
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LA GREFFIERS. 

Mais , mon beau-frere , ne m'en parlez pas da- 
vantage : c'est une affaire jugée en dernier res- 
sort dans mon imagination ; il n'y a point d'ap- 
pel à cela. Quand j ai pris une fois mon parti je 
n'en reviens jamais; demandez à Lisette^ 

LISETTE. 

Oh Ipour cela non ; c'est une des plus grandes 
perfections de madame. 

M. 19AQU Â.RT. 

J'avois cru , madame. . . 

LA GREFFIERE. 

Vous êtes un mécréant; monsieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Que vous ayant adressé autrefois mes premiers 
hommages... . , 

LA GREFFIERE. 

Les tems sont changés9monsieurNaquart;j'étois 
une sotte, une enfant , uneimbécille*. Il est vrai, 
je m*en souviens, j.'avois pour vous une heureuse 
foiblesse ; et si j'en avois été crue, je serois veuve 
de vous à l'heure qu'il est. . 

M. NAQUART. . . 

Veuve de moi , madame ? 

LA GRfffFUERS. 

Oui , vraiment ! Il étoit de. mon étoile d'être 
veuve dans le tems que je le suis devenue ; et je 
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ne crois pas qu'en votre faveur mon étoile en eût 
eu le démenti. 

M. BLAlfDINEAU. 

Ce premier danger est passé ; laissez courir à 
monsieur Naquart les risques d'un second. 

LAGREFFIERE. 

Oh ! pour cela non , qu'il ne s'y joue pas; je ne 
lui conseille pas d*insister là-dessus, mon étoile 
est terrible pour les maris;et, selon le calcul que 
j'en ai fait faire , elle en doit encore exterminer 
trois ou quatre, et en très peu de tems,et de. 
qualité même : voyez combien dureroit un pau- 
vre diable de procureur. 

LISETTE, bas. 

Quoi! madame, vous aimez monsieurle Comte, 
et vous avez la dureté de l'exposer à la malignité 
de l'influence ? 

LA GREFFIERE, 6a^. 

Oui, pour la combattre, ma pauvre Lisette. 
C'est un jeune homme qui lui résistera davan- 
tage. . . ' 

LISETTE, 6aj. 

Vous avez raison , il n'y a pas le mot à dire. 

H. KAQUART. 

Je n'aurai donc pas le bonheur de vous possé^» 
der , madame ,de vous être quelque chose ? 

M. BLAlipflîEAIT. 

Vous êtes plus fou quelle , monsieur Naquart. 



I 
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IjI SETT^ y bas ^\à la Gre/jfiere. 
Voilà un bon homme qui vous aima à la jrage. 

LA. GREFPIERBi bof* 

Qu'il esl .embarrassant d'avoir trop de jnërite ! 
{haut. ) Mais si vous avez tant d'ienyie de m'ap- 
partenir , monsieur Naquart , iépousez ma nièce 
Angélique ; c'est une autre moi-même; je vous la 
donne. 

jui^'ETT^yàparù. 

Ati ! ah ! en voici bien .d'un autre. 

Parlez- vous sérieusement > madame ? 

LA GREFFIERE. 

Oui , sans doute , et vous me ferez plaisir même. 
La pauvre enfant ! il faut bien faire quelque chose 
pour elle. Je lui enlevé monsieur le Comte qui 
étoit son amant ; je l'épouse ce soir , plus par va- 
nité que par amour, moins pour son mérite que 
pour sa qualité ; car je ne veux qu'un nom , moi , 
je ne veux qu'un nom , c'est ma grande folie. 

M. BLANDINEAU. 

Vous épouseriez ce jeune homme qui étoit 
amoureùit d'Angélique? 

LA GREFFIERE. 

Oui, vousdis-je,je luivoleson amant rmonsieur 
Naquart est le mien, je le renvoie à elle, ce ne 
sera qu'une espèce de troc ; et tu lui feras enten- 
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dre, Lisette , que je lui donne plus que je ne lui 
dérobe. 

Vçus devriez demitoder du retour. Je vais la 
cherch^er au plus vite pour lui apprendre cette 
bonne nouvelle, (à part. ) Que je vais la réjouir ! 

SCENE X. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, LA 
6REEFIBRE. 

M. N.AQUART. 

Songez bien à quo^ vous vous engagez , ma- 
dame. 

LA GBiEFriERE. 

A vous donner ma nièce, monsieur Naquart. 

M.. ]!«:AQ.U>IIT. 

Quand il sera question de signer , n^allez pas 
vous aviser de vous dédire. 

LA GREFEIERE. 

Me dédire, moi , monsieur Naquart , moi, me 
dédire! une comtesse manquer de parole ! Ah \ 
ne craignez pas cela. Vous avez Tusage desaf&ires; 
&ites au plutôt dresser votre contrat et le mien , 
nous les signerons dans lemomeot que nous au- 
rons ici monsieur le Comte. 
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M. blai^diueau. 
Mais ce monsieur le Comte... 

LA GREFFIERE. 

Ecoutez , ne vous avisez pas de me manquer 
de respect devant lui, monsieur Blandineau. 
Adieu, messieurs les procureurs, madame la. 
comtesse est votre très humble servante. 

SCENE XL 
M. BLANDINEAU, M. NAQUART. 

M. BLANDINEAU. 

Son extravagance est au plus haut point ; etîje 
vous avertis que je ne souffrirai point qu elle 
épouse ce jeune hommeJà. 

M. NAQUART. 

Elle ne l'épousera point, laisôez-moi faire. 

M. BLANDINEAU. 

C'est un homme ruiné qui n'a pas le sou. 

M. NAQUART. 

Je sais mieux ses affaires que personne ; je sui* 



son procureur et son curateur tout ensemi^j» 
et il ne fera rien que je n'y donne les mains : oe- 
raeurez en repos. 



---1 
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SCENE XIL 

U. BLANDINÉAU, M. NAQUART, CLAUDINE. 

CLAUDIITE. 

Éht! venez vite, monsieur^ parlera madame. 
La voilà qui étouffe et qui va mourir, parceque 
madame la GrefiQere va être comtesse. 

, M. BLAXDINEAU. 

Autre extravagante ! 

CLAUDINE. 

Madame l'Elue est avec elle qui fait tout 
comme elle ; elles s'asseyent , elles se lèvent , elles 
se tourmentent , elles se lamentent; elles m'ont 
donné chacune deux soufflets , parceque je ne 
pouvois m'empêcher de rire, (elle sort) 

SCENE XIII. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART. 

M. BLANDINEAU. 

Oh Iquel embarras, monsieur Naquart ! on ne 
voit que des folles de quelque coté qu'on se 
tourne. 



1 86 LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

M. NAQUART. 

Elles deviendront sages ; et , si vous voulez m'en 
croire , nous jouirons de notre bien , monsieur 
Blandineau , et nous leur remettrons aisément 
l^sprit , en nous accommodant , pour quelque 
tems du moins, à leur ridicule et à leurs foiblesses, 
que nous corrigerons tout-à-fait dans la suite. 



FIN l>U SECOND ACTE. 
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ACTE m. 



SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, LE COMTE, 

ANGELIQUE. 

Monsieur le Comte, vou3 me désespérez. 

LE COMTP. 

Charmante Angélique , je vous adore. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous croyez me le persuader en devenant le 
mari de ma tante? 

LE COMTE. 

Mais que voulez-vous que je fasse? Vous êtes 
sans bien ; je n'ai ni emploi ni revenu ; un procès 
que je viens de perdre achevé de me ruiner abso- 
lument; manaissanceet m^ qualité me sont même 
à charge dans la situation où je me trouve. Me 
pardonnerois-je à moi-même de vous associer à 
mon malheur? 



/ 
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AirGÉLlQUE. 

Oui, j'aime mieux être malheureuse avec vous 
que de vous voir heureux avec ma tante. 

LE COMTE. 

Je ne le serai point du tout, je vous assure; ce 
îiVst point elle, c'est son bien que j épouse pour 
le partager avec vous. 

ARGitlQtJE. 

Je n'en veux point, monsieur; je n*ai que faire 
de bien, je ne veux que vous. 

LE COMTE. 

Ah! soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera ja- 
mais qu'à vous; je vous chérirai , je vous aimerai, 
je vous adorerai toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous ne m'épouserez point? Je ne veux point 
de cela. 

LE COMTE. 

Que vous êtes cruelle! Laissez*moi céder pour 
un tems à notre mauvaise fortune pour nous 
en assurer une meilleure: nous sommes jeunes 
Fun et l'autre; votre tante n'a que très peu de 
tems à vivre. 

AirGiLlQUE. 

Et vous croyez que pour vous avoir j'aurai la 
patience d'attendre qu'elle meure? Non pas, s'il 
vous plaît ; je veux que vous m'épousiez la pte- 
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raiere : ma tante a déjà été mariée , c'est à elle 
d'attendre. 

LE COMTE. 

Mais que ferons- nous ? que devenir? comment 
vivre? 

AlTGÉlrlQUE. 

Nous nous aimerons, monsieur le Comte, et je 
serai con tente : cela ne vous suffira- t-il pas comme 
à moi? 

LE COMTE. 

Charmante Angélique! adorable personne! 

SCENE IL 

ANGELIQUE, LE COMTE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Ne me dites point tant de douceurs, et aimez- 
moi davantage , monsieur le Comte. ( apperce^ 
vaut Lisette. ) Ah ! te voilà , ma chère Lisette j 
viens m'aider à le rendre raisonnable : il s obstine 
à vouloir épouser ma tante pour faire fortune. 

LISETTE. 

Eh bien! mort de ma vie ! laissez-le faire , et 
épousez quelqu'un qui fasse la vôtre. Monsieur 
Nàquart est }^us riche que votre tante, il ne tien- 
dra qu'à vous de devenir sa femme. 
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L£ COMTE. 

Elle épouseroit monsieur Naquart^inbn pro- 
cureur? 

Pourquoi non? Ce procureur -là s'est emparé 
d'une partie de votre bien , il peut bien s'empâ- 
ter aussi de votre maîtresse. La tante et lui sont 
, déjà d'accord; cela ne dépend pins que de made- 
moiselle. 

AlTGlÉLIQUE. 

Ouï! Oh bien, bien t monsieur, épouser ma 
tante; vous n'avez qu'à le faire, monsieur Naquart 
m'en vengera. 

LE COMTE. 

Yous consentiriez à cette union? ... 

ANGIÊLIQUE. 

Ne faut-il pas céder à la mauvaise fortune? Nous 
sommes jetmes Ttfn él ï^utte , et j« serai veuve 
aussitôt que vous, jjoiir le moins-. 

: ■ I.ÎSBTTE. .'.'*. .) ' . . .,, 

Oh! pour cela , oui , j'en répoœids.: 

Ï.E dOl^TX. 

Je vous verrois entre les bras d'un autre? 

Nbos nous retrauverbns , monsieur;; je vous 
donne rerutez^vons quand nous serop» tous deux 
devenus riches. 
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LE COMTE. 

Angélique, vous me mettez au désespoir. 

ANGELIQUE. 

, C'est. vous, monsieur, qui avez x)ommeqcé à 
m'y mettre. 

tiE COMTE. 

Conservez-vous toute à moi, de grâce. 

JLlIGlIlilQUE* 

Conservez- vous à moi vous-même. Mais voyez 
un peu pourquoi je n'aurois pas le niéme pirivi- 
lege que lui! cela est admirable ! 

LISETTE. . v: 

Il faut que cela soit égal de part et d'autrie ; il 
n'y a rien de plus juste. 

. LE COMTE. . 

Eh bien ! je n'épouserai point votre tante 1 je 
vous le proteste. 

. . . •▲;K0,ÉLIQ.UE» .:•.. .. • . , 

Et 9 si vous ne vou$ hâte? dei ni'époUjier , xaçi 
j'épouserai monsieur Ii[a[quart , Je vous k pro^ 
mets. . 

Xl$ COMTE. 

Je l'empécherei bien. 
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SCENE III. 

M. NAQUART, LE COMTE, ANGELIQUE, 
LISETTE. 

LE COMTE. 

Le voici , nous allons voir... 

AJXGÉhiqvE, bas. 
Ah ! quil est vilain, ma pauvre Lisetl;e! 

M. NAQUART. 

Ah! c'est vdus que je cherche, monsieur le 
Comte ; on vient de me dire que vous étiez arrivé. 

LE COMTE. 

Je suis ravi de vous rencontrer aussi , mon- 
sieur, pour vous dire... 

M. NAQUART. 

Comme je suis occupé à une affaire qui vous 
regarde, je §uis bien aise devons entretenir quel- 
ques momekis avant de la mettre en état d être 
terminée. 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire comme vous vous 
la proposez , monsieur, il faut que vous trouviez 
les moyens de m'ôter la vie. 

M, NAQUART. 

Cela est violent. 
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à.TXoiiii<iVTL^ à M* Naquart^ . > 
Je suis aussi mêlée dans cette af£siire , à ce qu'on 
dit, moi , monsieur? • ^ 

. M. W A.QUAJtT. 

Oui , mademoiselle. 

.ANGÉIilQTTE.' 

Oh bien ! monsieu r , ce ne sera pas de mon aveu 
qu'elle se fera ; et, à moins que monsieur le Comte 
n'ait l'impertinence d'épouser ma tante, je ne 
ferai jamais la sottise de vous épouser, moi; vous 
pouvez compter là-dessus. 

- LISETTÏ. 

Voilà un€ déclaration fort obligeante. 

M. NAQUART. 

Elle devroit me rebuter; mais j'ai fait serment 
de vous rendre heureuse, et je veux que ce soit 
monsieur le Comte lui-méine qui vous porte à 
faire ce que je souhaite. - . 

LE COMTE. 

Moi, monsieur? 

ANGELIQUE. 

Oii! pour cela je suivrai' son exemple ; qu'il 
prenne bien garde à ce qu'il fera. 

M-iTAQUART, à Angélique. 
Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre 
avec Lisette chez le Tabellion du village : vous y 
trouverez presque toute votre famille. Si les con- 
17. i3 
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trats que J6£aîs dttsSÉbr vous ooinrieiment, on les 

AlSGÉhlQXHL 

Ils ne me conviendroiit poiot, monsieur, je 
vous en réponds. 

On vous y fiait des airaotages qui vons feront 
ptnlHétre ouvrir les jeux. 

Pins jelesourrirai^ taonsieur^ et moins je tou^ 
drai de vous , j*en suis «ûre. 

M. VAQUA.RT. 

On ne prëfteod pas vous &ire violence ; ayez 
seulement la complaisance de passer chez le Ta- 
Inillion. 

ANOiLIQUB. 

Je n'y veux point aller sans monsieur le Comte 

LISETTE, à Angélique. 
Eh ! pourquoi non ? Allons, venez; on ne vous 
fera pas signer par force. 

AHa^LiQirB. 
. Aa moins, monsieur le Comte, ne vous laissez 
pas persuader d'épouser ma tante : j epouoeroîs 
monsieur par dépit, moi; je voij^s en avertis. 
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SCEEE IV. 

M. ffÀQUÀHT, L£ COMTS. 

Oh l çà^ nHiDsîeiir^ noya "voici 3eul« : pwiez- 
moi siooèi^fli^al; ; que venei^^yous &ire ici ? 

Chercher un Asyle coBtr-e «b .misère où je pré- 
vois que le mauvais état dç mes affaires me va 
rédttit^e. 

Et 4^ a$yk «Btia maiaoo 4e madame la Gref- 
fiere que vous venez épouser, à ce ijue Y ou 
m'a dit? 

tB ECOUTE* 

Oa Yous a «dit vrai, c'est moo dessein: elle a 
des fientes, ées inaisons, vingt mille ëcus d'ar- 
gent comptant dont je devieadrai le maître ; je 
me mettrai 4anft les affaires. 

M* MAQUAUT. 

. Un homme de votre qualité daos les affaires ! 

LE COMTE. 

Pourquoi non? Les gens d'affaires achètent 
nos 'lerres, ils nsurpent nos titres et nos noms 
même ; quel iaconvénient de faire leur métier ^ 

i3. 
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pour être quelque jour en ëtat de rentrer dans 
nos maisons et dans nos charges ? 

M. NAQUART. 

Je vous y ferai rentrer d'une autre, manière, 
si vous voulez suivre mes conseils. 

LE COMTE. 

Hélas ! monsieur Naquart , ce sont vos conseils 
qui m'ont perdu ; on me proposoit un accom- 
modement avantageux, vous m'avez empêché de 
l'accepter , j'ai perdu mon procès. 

M. WAQUART. 

Vous le deviez gagner tout d'une voix : mais il 
ne se trouve que de jeunes juges à une audience , 
et nous plaidons contre une jolie femme: le 
moyen d'avoir raison ! 

LE COMTE. 

Ces réflexions sont aussi tristes qu'inutiles ; il 
n'y a point de retour. La seule chose qui me 
reste à faire est de chercher les moyens de ne 
pas vivre misérable. Une riche veuve me tend 
les bras, il faut m'y jeter sans réflexion. 

M. NAQUART. 

Mais vous êtes aimé d'Angélique, vous l'aimez 
tendrement ? 

LE COMTE. 

Hélas ! monsieur , je mourrai de douleur peut- 
être de ne pouvoir la rendre heureuse* 

M. NAQUART. 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici 
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madame la Greffiere ; entretenez-la dans les sen- 
timens où elle, est pour, vous, et venez me joindre 
chez le Tabellion , où je vais vous attendre avec 
Angélique. 

LE COMTS. 

Je m'y rendrai y monsieur, le plutôt qu'il me 
serapossible. ; 

SCENE V. 

LE COMTE, LA GREFFIERE, LOLIVE- 

LOLivE, à la GreJ^re , sans voir le Comte. 
Il aura. d'abord été chez vous en arrivant, 
madame ; il sera bien fâché de ne vous avoir pas 
rencontrée. 

• LA GHEJFFiERE, saiis voir le Comte. 
Mais quel chemin aura*t-il pris ? Je Tattendois 
du côté de la petite ruelle: outré que c'est le plus 
court et le plus commode , la sympathie l'y devoit 
attirer, mon pauvre. Lolive. 

LOLIVE, dem^éme. 
La sympathie: se sera trouvée en défaut, 
madame. 

LA GREFFIERE, appcrcevant le Comte. 
Eh! le voilà. : 

LE COMTE. 

Madame... 
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C'Mtf àônc TOQâ^quejevoî^r nlcm dber Camtîii? 
y<ms me cbenbieat, je von& cbercbois, nou3 
nous cherchions tous deux ; l'amour nous GOQr 
duit l'un vers l'autre, l'hymen va nous unir: 
quelle félicité l La sevitea^vous hiûUj moa oher 
petit Comte, et m'aimerez-vous toujours autant 
que vous m'avez fait l'honneur de me l'écrire ? 

L£ C0]tfT2« 

Vous ne pouvez , sans me faire tort, madame , 
dddler de laàofitiùiiàiiott de niés ^ntimcns ; ils 
dureront autant que vos charmes. 

AûtAttt que meë charme»? Ah ! Cooitiii, qu'ils 
dOieUt ëtef nels , je voud pi*ie. 

LE COMTE. 

Ils It Verront, je voi» le promets, madame. 

Oui; chaque foi» que vous renouveUèrez d'at« 
ti'aitd^motisieur renouvellera d'anouir, madame. 

LA GRBFf'lERlS.. 

Mais veillé-J6? N'est-ce point un songe? Suis- 
je bien moi-même? Est -il possible que j'aie 
soumis un petit cœur fier comme celui-là? 

tÊ^ G0IITJ1 

Il ne dépend pas de moi de ne me pcÂnt attacher 
à vous, madame; ime nécessité indispensable 
m'y réduit. 
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Mon cfaor Cmtttîn ! ok ! iA y a de rétôAle dins 
ni^N» £iit y et ht dm Yetgér meFk toigmtrft^dît 

LS COMTE, beis. 
Lolive ! 

LOi.iirB y Aor. 
Momieur? 

LE COMTE, bas. 
Voilà une maîtresse ibli)&dont je suis déjà bien 
filtigu^ 

XA dmMriHHB. 
Que dieèfi^tCMis:^ Mumablle Coié»^ ? 

&£ CÔrîi^E. 

Jedis, itlftdanlé*.. 

LOLIVE. 

Il dit que le voyage l'a bien fatigué. 

LA. GltKFFIEkr. 

Cela est vrai ; le voilà tout je ne sais comment; 
il a Tair abattu. 

£Ot>IVB. 

Oh! cela se remettra, madame, cela se re- 
mettra. 

tik GÈErFitlrti. 

Oh I que €»i. Je m'eti vai^ kii faite prends de 
bond eems<>mt¥iéi9f, d^ bôti^ p6ta^; et j'aide^ dit 
qyt*^tï lui fit de t£^ tisane. D« U tisaiîé , . Gomtiti I 

• • ÉE COTàt^t. - • 

De la tisane à moi , madame ? 



9O0 LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

Oài , Comtin , i^poôir . vous . rafraîchir : laissez- 
moi gouverner f^otre santé; voué save^ .combien 
je m'y intéresse^ - . . ^ . j 

LE COMTE. 

Je vous suis bien redevable, madame, {has à 
LolWe.) Maugrebleu de l'extravagante avec sa 
tisane ! 

liOLIVE. . . 

Pour moi , madame , comme ma sàntë ne vous 
est pas si chère , il me faudra du vin , s'il vous 
plaît, et en quanititë; pour jme. rafraîchir. 

LA GtREFFIERE. 

Tu ne manqueras de rien , . ue te mets pa&^n 
peine. . v 

SCENE VL 

LA GREFFIERE , LE COMTE , LB l^AGISTER , 
LOLIVE. 

LE MAGISTER. 

Madame, v'là.lei$^lles et les garçons du village 
avec les ménétriers^ qui s'assemblomt $ous Torme, 
et qui s'en allont faire un petit, essayement de 
cette, petite sottîise qu^ vous in'aye^:dit de faire* 
Eh ! parguenne , vepez-vous«-en voir ça. 
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LA. GAEPFIERE. 

Non y qu'ils viennent ici , monsieur le Magister. 

LE MAGISTER. 

Ici? soit. Je m'en vas vous les amener. Ça ne 
sera peut-être pas biau drès l'abord , mais-je fâche- 
rons de mieux faire dans la suite, (il sort) 

SCENE VIL 

LA GREFFIERE, LE COMTE, LOLIVE. 

LE COMTE. 

Comment , madame ! qu'est-ce que c'est que 
^gîeci ? 

LA GREFFIERE. 

Test une petite fête galante dont je veux réga- 
>tre arrivée, un divertissement de village 
qu^^LOUS ai fait préparer. 

LE COMTE. 

Pourl^ , madame ? 

LA GREFFIERE. 

Pour ^Hs , pour moi , pour tous tant que 
nous sommes ici. * 

^Jéma, du siècle m'est henreuse, je me fais un plaisir de la 
wrcr. 



aoa LES BOURGEOISES DE QUALITE. 

LE COITTE. 

Cela est d'une beUe ame aasurément Et pen- 
dant que vous donnerez Tos soins aux préparatifs 
de votre fête , permette^ff-moi d'alfer aussi donner 
les miens à une petite affaire qui m'inquiète , et 
qui ne me laisse pas Fesprit dans une entière li« 
bertë. 

laJk GREJPFIBEEw 

Allez donc , Comtin ; mais ne tardez pas à re- 
venir, je vous prie. 

LE COMTE. 

Non , madame. Suis-moi , Lolive. 

LA. GRErriBltE. 

AdieO) Comlin. 

LOLIVE^ 

Adieu, Comtine* 

SCENE Vin. 

LA GREFFIERE. 

Le joli petit homme! Il est laît pour moi , je 
suis laite pour lui: c'est l'ainouï assurëmctnt qui 
nous a tous deux faits Tun pour t'auttev 
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SCENE IX. 

Maixame BLATTOINEAU, LA GREFFIERE. 

Ma chère sœur, que je rûus embrasse; je n'ai 
plus de chagrin, plus de rancune contre tous. 
Je vous félicite de devenir côn^tesse; félicitez-moi 
d'être baronne. 

LA GREFFIERS. 

Vous êtes baronne, ma chère sœur? 

MADAME BLAirnllf «AU. 

Oui , ma chère comtesse , c'est une affaire faite. 
Monsieur Blandineau vend sa chaîne , et il donne 
quarante mille francs de la baronnie de Boîtor- 
tu ; le marché est- conclu. Je ne suis plus infadame 
Blandineau, je suis la baronne de Boîtoriu, à 
l'heure que je vous parle. 

tA GHKFÊIERE. 

Mais cela est fort joli , cela est fort gracieux , 
ma sœur ! Ma sœur la baronne ! votre sœur la 
comtesse en est ravie ; et voilà notre famille fort 
illustrée, au moins. 

MADAME BLANDINEAU. 

Notre cousine TElue mourra de chagrin, ma- 
dame la Substitue s'en pendra ; nous aurons ce 
soir à notre souper des visages bien tristes. 
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LA GREFFIERS. 

Il faut tenir son rang, s* il vous plaît, madame 
la baronne. Aujourd'hui fait, plus de familiarité 
avec cette bourgeoisie- là ; je vous le demande en 
grâce. 

MADAME BLAITBXNEAU. 

Oh ! voilà qui est fini; je vous l'accorde, ma- 
dame la comtesse. 

LA GREFFIERE. 

Monsieur Naquart épouse Angélique ; si nous 
pouvions aussi le faire quitter : c'est un fort bon 
homme , et qui mérite assez de devenir de qualité. 

MADAME BLANDIIfEAU. 

Il en sera, je vous en réponds. Il est en mar- 
ché d'un marquisat , lui. 

LA GREFFIERS. 

D'un marquisat , ina sœur ! d'un marquisat ! 
Monsieur IN^aquart marquis ! monsieur le mar- 
quis IN^aquart ! cela seroit fort plaisant : mais ce 
nom - là , ma sœur, n'est point fait pour avoir un 
titre. ( on entend une symphonie. ) 
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SCENE X.' 

Madame BLANDINEAU, LA GREFFIERE, 
LE MAGISTER. 

LE MAGISTER. 

Tout notre monde est là, madame. Mais comme 
v'ià monsieu le Tabellion qui viant avec une 
grosse compagnie vous apporter à signer queu- 
que chose , afin de n'être pas interrompus et 
de ne pas interrompre, j 'attendrons que cela soit 
fait, si bon vous semble. 

LA GREFFIERE. 

Cela ne tardera pas à l'être. 

SCENE XI. 

M. BLANDINEAU, madame BLANDINEAU, 
M. NAQUART, LA GREFFIERE, LE COMTE, 
ANGELIQUE, LISETTE, LE TABELLION, 
LE MAGISTER. 

LA GREFFIEHE. 

Dépéchons, monsieur le Tabellion. Cela est-il 
comme il faut , monsieur Naquart? 
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M. WAQUART. 

J'ai fait pour vous comme pour moi , madame. 
Vous n'avez qu'à lire , monsieur le Tabellion. 

LE TABELLIO]!r Ut 

a Par-devant Basiien Trigaudinet... 

LISETTE. 

Eh ! fi donc , lire ! voilà du tems bien employé, 
vraiment ! Que vous avez peu d'iiB{Miti«ace, ma- 
dame ! vous serez comtesse une heure plus tard« 

M. NAQUART. 

Pour moi , madame , l'empressement que j'ai 
d'être votre neveu... 

LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait souffrir avec 
chagrin le moindre retardement, je vousTavoue. 

LA GREFFIERE. 

Ce cher mouton \ Oh ! il rie sera pas dit que je 
sois moins vive que vous, mon cher Comtiu, je 
vous en réponds. Donnez, donnez^ monsieur le 
Tabellion. Allons, à vous, Gomtin. Signez, nùion- 
sieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Je n'y entends pas plus de finesse que vous; je 
signe aveuglément, madame. 

LA OREFPIERB. 

Vous risquez beaucoup, vraiment ! Dépêches^ 
ma nièce. 
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Je n'examine point, ma tante; il suffît que ce 
soit me conformer à vo$ volontés. 

LA GREFFIERE. 

Vous prenez le bon parti. Çà, ne signez-vous 
pas aussi , monsieur le baron de Boîtortu? 

M. BI^ANDINEAU. 

Je n'ai garde de refuser de signer des mariages 
qui sont si fort selon mon goût; et il y a voit long- 
tems que je souhaitois de vous voir la femme de 
monsieur Naquart, et de donner Angélique à 
monsieur le Comte. 

LA GREFFICRE. 

Oh bien! monsieur, puisqu'il est ainsi, ne si- 
gnez donc pas, je vous en avertis.; car cela est 
tout autrement que vous ne soyhaitez : c'est An- 
gélique qui est madame Naquart , et c'est moi qui 
suîâ madame la Comtesse. 

LE TABfLLION. 

Nenni, nenni, madame; ça n'est pas comme 
ça: quoique je ne soyons que notaire de village, 
je ne faisons point de si grosse bévue. 

LA GREFFIERS. 

Comment ! cela n'est pas comme cela? Vous 
êtes un sot , monsieur le Tabellion; cela est comme 
je vous le dis. 

LE TABELLION. 

Eh! non, madame, la peste m'étouffe. 
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LA GREFFÎERE. 

Ouais! voici qui est admirable, Lisette! 

LISETTE. 

Vous avez tort de disputer, madame: il le sait 
mieux que vous ; c'est lui qui a fait les contrats^ 
une fois. 

LA GREFFIERE. 

Monsieur Naquart! 

M. NAQUART. 

C'est un quiproquo, madame, une méprise, 
et cela sera difficile à rectifier. 

LA GREFFIERS. 

Difficile tant qu'il vous plaira : monsieur le 
Comte ni moi nous ne serons point les dupes 
d'un quiproquo, sur ma parole; n'est-ce pas, 
Comtin? 

LE COMTE. 

Non, madame , je n'en serai point la dtipe ; mais 
j'en profiterai , s'il vous plaît. 

LA GREFFIERE. 

Comment! vous en profiterez, petit perfide! 
est-ce en profiter que de me perdre? 

M. WAQUART. 

Je ne compte pas comme cela, moi, madame, 
et je ferai tout mon bonheur de vous posséder. 

LA GREFFIERE. 

Oh ! vous ne me posséderez point, monsieur 
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Naquart; vous avez beau faire, vous ne me pos- 
séderez point, je vous en réponds. ' 

M. BIiANDIlTEAIT. 

Vous venez de signer le contraire. 

LISETTE. 

Est-ce que vous voudriez que monsieur le Ta- 
bellion eût l'embarras de récrire tout cela , ma- 
dame? 

LE TABELLION. 

Ce seroit-bian de la peine au moins, madame 
Naquart , ce seroit bian de la peine. 

LA GREFFIERS. 

Madame Naquart ! on m'appelleroit madame 
Naquart! j'aimerois mieux être morte. 

M. NAQUART. 

Si ce n'est que le nom qui vous chagrine, on 
vous appellera madame la Comtesse, si vous vou- 
lez. La terre de monsieur le Comte est à moi , je 
la lui rends après ma mort ; je lui assure tout mon 
bien : vous avez assuré tout le vôtre à votre nieôe ; 
ils peuvent bien vous céder un titre qui vous fait 
plaisir. 

LE COMTE. 

Très volontiers , monsieur ; vous êtes le maître. 

LA GREFFIERS. 

C'est un accommodement qui change la chose; 
et pourvu que j'aie un équipage, et que vous ne 
soy iez plus procureur.. . 

17. i4 
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. ir. ir AQUART. 

Vous serez coaten te, madame. 

LA GREFFIERS. 

Je veux troiâ grands laquais des mieux faits de 
Paris. 

H, H AQUART. 

Vous en prendrez quatre, si bon vous semble. 

LA GREFFIERE. 

Nous logerons ensemble, madame la baronne. 

MADAME RIiAirniNEAU. 

Et nous prendrons un Suisse à frais conununs, 
madame la comtesse. 

LA GREFFIERE. 

Oh! pour cela oui, très volontiers. Je le sa- 
vois bien que je serois de qualité, et quejeferois 
figure, {au Comte.) Vous me regretterez, petit 
vilain, vous me regretterez; mais je serai bientôt 
veuve. Allons, monsieur le Magister , voyons votre 
petite bagatelle ,^en^ttendant le souper; et quand 
on aura servi, que le mai tre^l hôtel de ma sœiir 
la baronne nous avertisse en cérémonie. 



DIVERTISSEMENT. 

[Plusieurs paysans et paysannes, conduits par la 
Magister, viennent répéter la fête que madame 
la Grejfiere a commandée. ) 

PREHIEAE PATSAJÏirE. 

CiÉLÉBEons rhcureuse Grefâere y 
Qui, lorsque le siècle prend fin. 
Se fait, pour le siècle procliaiB, 
Comtesse de la Naqùardiere* 

Le beau destin ! 

Que de noblesse! 

Que de jeunesse! 
De quelle vitesse 
Greffiere-Comtesse 
Fera son chemin ! 

( Entrée de quatre paysarmes.) 

UN PA.T8AN. 

Que la fin de ce rieoleest belle 
Pour quiconque a bonne moisson ^ 
De bon vin , maltresse fidèle^ 
Et des pistoles à foison ! 

14. 
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( Entrée de paysans et de paysannes. ) 

LE PÀTSAR. 

Bourgeoises cliarmaiites, 
Ne croyez pas 
Etre moins brillantes 
En simple damas : 
De jeunes fillettes , 
Aimables , bien faites , 
Autant que tous l'êtes ^ 
Font, dans leurs grisettes^ 
Bien plus de fracas 
Que de vieux appas 
En or de ducats. 

{ Entrée de paysans. ) 

PREMIERE PATSAinrE. 

Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle \ 
Toute notre félicité 
Vient de cette simplicité : 
Parure, attrait, gloire et beauté, 
Nous trouvons toujours tout en elle* 
Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle. 



DITERTISSEMENT. ai3 

LB PATSAK. 

Que les maris seroient contens 
De voir leurs femmes en grisettes! 
Le bon exemple ! 6 Theareux tems ! 
Que les maii^ seroient contens ! 
Moins les habits sont éclatans, 
Plus les fredaines sont secrètes. 
Qae les maris seroient contens 
Peyoir leurs femmes en grisettes! 

SEGOITDE PATSANNE. 

Si Ton ne tous eût pas quitte , 
Modeste ornement de nos mères j, 
Yertugadin y colle t-pmonté, 
Si Ton ne vous eût pas quitté, 
On eût gardé la pureté 
De leurs mœurs et de leurs manières , 
Si Ton ne vous eût pas quitté, 
Modeste oi'nement. de nos mères. 

Du ridicule ici traité, 
Paris fournit mainte copie; 
Chacun ressent la vérité 
Da ridicule ici traité : 
Tout est orgueil et vanité 
Dans la plus simple bourgeoisie* 
Du ridicule ici traité 
paris fournit mainte copie« 
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VAUDEVILLE, 

La fortune aiiDiS qui la suit* 
Souvent le bonheor qu'elle appiièCe , 
En naissant 9e trouve détruit : 
Jl n'est pas tous les jours fête. 

Une bourgeoise, au petit cours , 
De diamans pri^e sa t^te ; 
Cbez elle , adieu tous ces atours ; 
n n'e^ pas tous les jour^ fète« 

Souvent, au faite des grandeurs , 
On voit s'élever la tempête ; 
Yoila les ris changés en pleqrs : 
H n'est pas tous les jours fète^ 

Un époux, le jour de l'hymen, 
Est tout àç feu pour ^ couquête; 
C'est un glaçon If lendemain : 
U n'est pas tQus les \ov^^ fjète* 

Iris, voyant que son amant 
Près d'une «ûtre belle s^arcète , 
Se dit tout bas en soupii^ant : 
Il n'est pas tous les jours iÊte^ 
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O vous y que suivent les Amours, 
Belles, fuyez le téte-à-tête : 
Les tendres plaisirs sont si courts ! 
U n*est pas tous les jours fête. 

AU PUBLIC. 

Pour tftclier de vous plaire à tous 
Notre ardeur sera toujours prête. 
Daignez, messieurs, dire avec nous: 
Cest ici tous les jours fête. 
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EXAMEN 
DES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

JVLoLiERjz, dans le Bourgeois Gentillioinme , s^Toit 
peint le ridicule d'un homme qui veut s'élever au-> 
dessus de son état, et les suites inévitables d'une aussi 
sotte vanité. Jusl même prétention, au moins aussi 
commune dans les femmes , n'avoit pas été offerte sur 
la scane avec succès avant que Dancourt l'eût traitée 
dans les Bourgeoises de Qualité, 

L'auteur présente quatre femmes toutes livrées k la 
mâme mianie, mais dont les caractères ont des différen** 
ces très marquées. La Greffiere veut épouser un jeune 
gentilhomme ruiné ; l'amour ne la porte point a faire 
celte folie ; l'unique désir de devenir comtesse l'aveugle 
sar tous le^ inconvéniens de la liaison qu'elle cherche 
à former. Dancourt a peut-être un pqu exagéré les 
ridicules de cette fenmie : cependant on doit observer , 
pour justifier ce rôle, que l'amour-propre est capable 
de tout, et que rien ne doit étonner en lui, sur-^tout 
lorsqu'il dirige une femme aussi sotte que la Greffiers 
Madame l'Elue est une bourgeoise triste, et jalouse ; 
c'est elle qui supporte le moins patiemment les imr 
pertinences de sa cousine ; lorsque celle-ci l'appelle 
hourgillonnej «Ah! ciel, s'écrie*>t-elle , bourgillonne! 
s « moi qui suis , par la grâce de dieu , fille , sœur et , 
« nièce de notaire, et femme d'un élui». C'est là du 
vrai comique : il étoit impossible de mieux peindre le 
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dépit d*ane bourgeoise humiliée par celle qu*elle a vue 
long - tems son égale. Madame Carmin a une phy- 
sionomie différente ; c*est une marchande de laines de 
la rue des Lombards , qui a fait fortune , et qui Tient 
d'acheter a son mari une charge de président dans 
une élection. Quelle nouvelle pour les bourgeoises ! 
aussi madame TEIue, qui est la plus mordante, lui dit- 
elle aussitôt : « Vous m^arez rendu des laines éVentées. 
ce que je tous renrerrai, madame la présidente. » 

Madame Blandînean est la plus aimable des quatre : 
elle a moins de vanité et plus de coquetterie ; elle aime 
avoir grande compagnie ; elle fait l«s honneurs de sa 
maison avec magnificence y et ne pense qu'a rire et k 
passer son tems agréablement ; Tautorité qu'elle a sur 
un mari dur et avare, la manière dont le maltre-clerc 
se soumet à ses fantaisies, prouvent que madame 
Blandineau ne manque ni d'esprit ni d'agrémens. 

Les autres rôles sont peu importans. Les deux 
amans ne sont nullement romanesques ; il y a de la 
grâce et de la naïveté dans le rôle d'Angélique. Les 
deux procureurs conservent très bien le caractère de 
leur état : ce sont les rôles que Dancourt a le moins 
chargés. 

Cette pièce pourroît avoir plus d'ensemble; les 
scènes pourroient être liées avec plus d'art. Telle 
qu'elle est, elle a toujours réussi au théâtre, parce- 
que , dans aucun de ses ouvrages , Dancourt n'a plus 
prodigué les traits piquans et les reparties vives qui 
donnent tant d'agréiment k son dialogue. 

FUT DE l'cXAMEN DES BOURGEOISES DE QVALITi* 



LES VACANCE„S, 

COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE, 

DE DAi^CQURT, 

Keprésentee pour la première fats 
le 3i octobre i6^* 
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ACTEURS. 

M. GRIMAUDIN, procureur. 
M. MAUGREBLEU, fils de M. Grimaudin, 
ANGÉLIQUE, fille de M. Grimaudin. 
CLITANPRE, capitaine de cavalerie. 
LÉPINE, filleul de M. Grimaudin. 
M. DE LA PARAPHARDIERE, greffier. 
LE MAGISTER. 

Madame PERRINELLE, )>ourgeoise. 
Madame LA ROCHE, domestique de M^ Gri- 
maudin. 
MARTINE, paysanne, 
COLIN, petit paysan. 
Le barbier du village, 

La MEUNIERE. 

Un SUISSE. 

Plusieurs procureurs, paysans, et cavaliers. 

* La scène est dans le village de Gaillardin^ en 
Brie f proche du château. 



LES VACANCES, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LE MAGISTER,LEPINE. 

LE MAGISTER. 

Non, palsanguemie ! tous avez beau dire , mon- 
sieur de Lépine, je ne sàliroism' accoutumer à 
sti-là, 

LJBPIITE. 

Mais qxi'est-ceque;ceia:TOUS fait, monsieur le 
Magister? Puisqu'il faut que nous ayons un sei^ 
gneur une fois , que nous importe qui le soit? 

LE MAGISXEll. " 

Que nous, importie? Movgué! ça est honteux 
que le cousin :du meunier de Rougemaré, monsieu 
Grimau^din/ devianné seigneur du village Gail- 
lardin : je ne puis avaler cette piluUe-lsu 

LÉPI^E. 

c C'est un honnête homme qui a gagne du bien, 
et.; 
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LE MAGl^TER. 

Un procureur honnête homme , et qui est de 
venu riche encore ! en v'ià une belle marque ! 

LÉPIITE. 

Il a des amis, de bonnes connoissances , et nous 
nous trouverons bien de sa protection. 

LE MAGISTER. 

Li ? il nous fera' d^s procès à tous tant que je 
sommes : mais , rfiorgué ! je m'en gaUsse ! je som- 
mes quatre ou cinq dans le village qui li taille- 
rons de la besogne, sur ma parole. 

LiPIITE. 

Et que ferez- vous? -. ■ . ^ 

, . LE .ii:A.6rsTE&. 

Ce que je ferons? 11 n'est,. morgue! pas plus 
gentilhomme que nous. Je sis collecteur,moi,dieu 
marci , cette année; palsaoguenne ! j'aurai le plai- 
sir de mettre notre mniviau seigneur è la làille. 

LÉPtlTE;. . 

Qu'est ce que cela produira ? . 

LE M;AOI8TER. 

Que je le ferons enrager; et s'il ne veut avoir 
la paix, il a de petits droitsîqwejeli ferons par- 
dre. Oh! je ne nous mouchons pasnlu pied , afin 
que vous le sachiais» * . 

LÉPIDTE. 

Vous êtes un homme efttetrdu^tedtmpt'eiiant, 
je vois bien cela. 
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LE MA6ISTER. 

Morgue ! vous avez itou un peu d'esprit ; gobar- 
geons-nous ensemble de ce cousin de meunier , 
qui viant être notre seigneur maugré que j'en 
ayons. 

L1&PIFS. . 

Mais je ne puis avec bienséance , moi... 

LE KAaiSTXR. 

Quoi ! pàrcequ'il vous a fait procureur-fiscal? 
Parguenne ! il vous a baillé là une belle charge. 
Acoutez, ny a que deux mots qui sarvent; 
vous êtes nouveau venu daiiis le village aussi bien 
que li , ne vous brouillez point avec le» habi- 
tans. C'est un petit avis que je vous baille; vous 
y ferez vos petites réflexions. Votre valet, mon- 
sieur de Lëpine. (iV ^r^. ) 

C'est une assez méchante engeance que la race 
paysanne, et notre monsieur Grimaudih à toute 
la mine de n'être pas content dans la suite de 
l'acquisition qu'il vient de faire. Le voici , je peiise. 
Le Magister a , ma foi , raison } voilà wx fort 
vilain seigneur de paroisse. 
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SCENE IL 
M. GRIMAUDIN, LEPINE. 

M. GRIMAUDIir. 

Eh bien ! mon pauvre Lépine , je suis sur mes 
terres ; et me voilà pourtant, en dépit de l'envie, 
propriétaire du château et de la seigneurie de 
Gaillardin. 

LIÎPINE. 

Et à fort bon marché, n est-ce pas? on ne vous 
rapportera ni argent faux, ni vieilles espèces, du 
paiement que vous avez fait. 

M. G&IMAUDIN. 

Oh ! pour cela non , je t'en réponds : je mie la 
suis fait adjuger pour les frais d'une instance 
que j'ai eu Tesprit de faire durer dix-sept ans; et 
le fond du procès n'est pas jugé encore. 

LÉPIIfE. 

Quelle bénédiction ! vous tirerez encore de là 
de bonnes nipes. 

M. GRIMAUDin. 

Je l'espère. Quand lés gens de notre profession 
ont un peu d honneur et de conduite, ils font de 
bonnes maisons en bien peu de tems ; n'est-il 
pas vrai? 
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La peste ! oui. Vous autres procureurs de cour 
souveraine, vous avez souvent de bonnes occa« 
sions ; mais un pauvre diable comme moi... 

M. GRIHAUDIIf. 

Laissé -moi faire, j*acfaeverai ta fortune, va; 
Quoique je n'eusse encore cette terre-ci qu'à bail 
judiciaire quand tu revins de Flandres Tannée 
passée , j'ai trouvé le moyen de t'en faire le pro- 
cureur* fiscal: m'en voilà maintenant seigneur^ 
par la grâce de dieu et du châtelet ; tu es mou 
filleul, tu as de bons principes : je te pousserai} 
tu iras loin, sur ma parole. 
lepiite; 

Il ne tiendra pas à moi que je ne fasse quelque 
chose dans la robe ; j'ai des inclinations admi- 
rables. 

M. GRÎMAUniir. 

Sur ce pied-là je yeux, avant qu'il soit dix ans» 
que tu aies une petite terre. 
Li^piirB. 
Je vous suis bien obligé^ mon parrain. 

M. GRIMAUDIJÏ; 

Il y a plaisir ^ oui , de venir ainsi passer les var 
cânces dans sespetits états ! 

LÉPINÉ. 

Assurément, 

17. i5. 
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M. GRIMAUDIN. 

Il y a peu de mes confrères qui en puissent faire 
autant. 

XEPIVE. 

Il n'y en aura jamais qui fasse son chemin si 
promplement que vous; et si, ils aiment à aller 
vite ces messieurs-là. 

M. GRIMArDIH. 

J'en attends ici trois ou quatre, que j'ai priés 
de me venir voir avec leurs familles pendant les 
vacances. . 

Vous ne manquerez point de compagnie. 

M. GAIMAUDIK. 

• Je veux les régaler de manière à- les faire cre- 
ver de dépit. 

KiÉPINE. 

Ils seront tous bien fâchés devons voir faire si 
bonne figure. 

M. aRIMAUDIir. . 

Je le crois comme cela. 

LIBPINE. 

N'est-ce pas aujourd'hui que vous faites la cé- 
liémonie de prendre possession... 

M. GBIMAUDIir. 

Selon le monde qui viendra : je ne prétends pas 
que cela se idisst incognito; non , j'ai donné ordre 
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que tout le village se mit sous les armes: j'aime 
à faire parler de moi. 

LÉPINE. 

C'est la folie de tous les grands hommes. 

M. GRIMAUDIN. 

Que je vais vivre heureux ! Je suis Veuf pre- 
mièrement. 

LÉPIHB. 

Oui ; mais vous avez deux grands enfans. 

M. GRIMADDIN. 

Bon ! le garçon s'est fait soldat, il n'oseroit re- 
venir; et, dieu merci, c'est tin frippon que jesuis 
en droit de déshériter , et de ne jamais voir. 

LAPINE. 

Cela est bien heureux . 

If. GRIMAUnilf. 

Et pour la fille , c'est une coquine qui ne vau- 
dra pas mieux que son frère. Je veux la marier à 
un vieux greffier dont je suis sûr qu'elle ne vou* 
dra point ; et je la générai tant , je la générai tant, 
qu'elle fera quelque sottise qui m'autorisera à 
la mettre dans un couvent. Oh ! j'ai des vues bien 
judicieuses. 

LAPINE. 

Oh ! pour cela, vous êtes né coiffé d'avoir des 
enfans qui secondent si bien vos bonnes inten- 
tions. 

i5. 
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N. GRIHAUDIir, 

Tout conspire à mon bonheur , et je m'en vais 
avoir le plaisir de faire la fortune d'une personne 
que j'aime. 

Vous êtes amoureux ? 

M. GRIMAUDIN. 

Oui , mon enfant. Est-ce que madame la Roche 
ne t'a parlé de rien ? 

LÉPIITE. 

Vous voulez épouser madame la Roche? 

M. GRlMÀUDIir. 

Epouser madame la Roche ! tu rêves, je pense? 

L]éPlNE.' 

Pourquoi non ? pour l'acquit de votre con- 
science peut-être ? Il y a long-tems qu'elle est votre 
gouvernante; et, depuis la mort de la défunte, il 
n'est pas que vous, ne lui ayiez promis quelque- 
fois... 

M. GRIMAUDIir. 

Cela étoit bon quand je n'étois que simple pro- 
cureur; mais à présent... 

LÉPTNE. 

Ah ! le petit inconstant qui change avec la for- 
tune! 

m:. GRIMÀUbiN. 

Je veux te la faire épouser à toi ; laisse - moi 
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ménager cela. La voici ; je Tais sur-le-champ lui 
proposer... 

. LÉPIUE. 

Non , non , mon parrain ; si le cœur mi^en dit , 
je ferai ma proposition moi-même. 

SCENE IIL 



M. GRIMAUDIN, madame LA ROCHE, 
LEPINE. 



HADAM£ LA ROCHE. 

' Qu'est-ce que c^est donc , monsieur ? est-ce vous 
qui faites- venir ici une compagnie de gens 
d'armes pour prendre possession de votre terre 
avec plus d*éclat? 

M. 6 RIMAIT Diir. 
Comment donc ! que veux-tu dire? 

MADAME LA ROCHE. 

Us sont plus de cinquante hommes à cheval 
qui logeront cette nuit dans le village : ils disent 
qu'ils se sont détournés de trois lieues pour pas- 
ser par ici. 

• M. GRIMAUDIK. 

Ils prennent bien de la peine ; et pourquoi ne 
vont-ils pas par leut chemin? 
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LléPfNE. 

C'est quelque officier de votre connoîssance , 
apparemment, qui vient vous rendre visite pour 
honorer votre prise de possession. 

M. GRIMAUDIN. 

Oui ; niais il ne falloit pas qu'il vint avec tant 
de monde. 

MADAME LA. ROCHE. 

Venez donc voirce que vous en ferez ; ils veulent 
mettre leurs chevaux dans le château, parcequ'il 
n y a pas assez d'écuries dans le village. 

M. GRIMAUDIN. 

Leur chevaux dans le château ! Ah , ah ! je leur 
ferai bien voir... Allons^ allons , mon filleul , un 
bon procès-verbal de dieu ; commençons toujours 
par^là. 

LÉPIITE. 

Autant de papier timbre perdu , mon parrein : 
on ne gagne rien à plaider avec-ces gens->là. 

SCENE IV. 

M. GRIMAUDIN, madamb LA ROCHE, 
LEPINE< MARTINE. 

MkUTÏVn. 

Eh vite ! eh tôt ! monsieur, depéchez-vousi 
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M. GRI^fAUBlN. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

MARTIITE. 

Deux carrosses tout pleins de inadames,et une 
charreté de procureux qui venont d'arriver dans 
la cour de la farme. Ils sont pêle-mêle avec de 
grands soudars qui carressont les femmes, et qui 
battont les hommes. Ils disont tretous que vous 
leur faites pièce. 

M. GRIMAUDIN. 

Mon pauvre filleul ! 

LJÉPIVfi. 

Vos petits états sont mal policés , mon parrein; 
il faut y ïïiettre ordre. 

MA.DAM6 LÀ. ROGHE. 

Il n'y a point de tems à perdre. 

Wr. GRIMAUDIV. 

Tu as raison; je m'en vais leur faire donner as- 
signation par mon sergent , à ee qu'ils aient à se 
retirer , et à en venir par-devant le bailli dans la 
huitaine , avec protestation de les prendre à par- 
tie en leur propre et privé noin en cas de dés- 
ordre. 

; ' LJBPINE. 

Leur signifiant que vous êtes procureur , n'est- 
ce pas ? 

MADAME IrA ROGHE. 

Eh ! monsieur , vous n'y songez pas : ces gens- 
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là jetteront votre sergent dans le puits, et ils met- 

iront le feu à la maison ; c'est moi qui vous le 

dis. 

H. ORIMAUDIN. 

Mais voilà qui est extraordinaire ; des cavaliers 
dans ce village -ci ! ce n'est point un passage de 
troupes. 

Il y a là-dessous quelque chose que je ne com? 
prends pas bien.; je m'en vais voir un peu ce que 
cela veut dire , et je viendrai vou^ en rendre 
compte ; laissez-moi faire, 

M. GRIMAUDIir. 

Oui , c'est bien dit , parle aux gens de guerre, 
et je m'en vais recevoir les gens de robe. ( M. Cri- 
maudin et Lépine sortent ) 

MADiLinE LA aocHJE, scule. 

Et je vais de mon coté , moi , lui préparer plus 
d'embarras que la guerre et la robe pe lui en 
peuvent faire. 

SCENE V. 

ANGELIQUE, madame LA ROCHE. 

ANGELIQUE. 

Eh bien ! ma chère madame la Roche , je ne 
me trompois point dans mes conjectures : ce vieux 
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vilain greffier , que je t*ai dit qui me venoit voir 
quelquefois au couvent, et qui faisoit tant le 
radouci... 

MADAME CA BOCmi. 

Je n'en ai pas douté non plus que vous : il est 
amoureux de vous sans contredit. 

AISGÉIjIQVE. 

Son amour est autorisé de l'aveu de mon père, 
et il vient ici pour m'épouser : le voilà qui arrive. 

MADAME LA ROCHE. 

Cela ne se peut pas. Il est vrai pourtant que 
votre père est assez fou; mais il ne l'est point 
assez pour... 

ANGIÊLIQUE^ 

Quel homme, ma chère madame la Boche! avec 
quelle dureté il en a toujours agi avec mon frère 
et avec moi ! J'ai bien à me plaindre de la nature 
de m'avoir donné pour père... 

MADAME LA ROCHE. 

Mon dieu ! ne vous plaignez point si fort ; il 
n'est peut-être pas tant votre père que vous vous 
l'imaginez; et la défunte... baste : le bon-homme 
mérite assez d'avoir des héritiers de contre- 
bande. 

ANGiÉLIQlTB. 

Je te l'ai déjà dit /madame la Roche , son des- 
sein est de me persécuter pour m'obliger , comme 
mon frère, à prendre un parti. 
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MADAMiE LA ROCHE. 

Oh! je ne vous crois pas d'humeur à vous 
enrôler , quelque chose qu'il puisse faire. 

ANGELIQUE. 

Il veut que je fasse quelque extravagance, te 
dis-je. 

MADAME LA ROCHE. 

Eh bien ! faites , ce sera sa faute; et s'il ne faut 
que cela pour le contenter , je ne vois pas que la 
chose soit bien difficile. 

ANGI^LIQUE. 

Que tu es extravagante ! 

MADAME LA ROCHE. . 

Point, je vous parle sérieusement: à la véritë 
je comprends bien que comme vous êtes peu 
entreprenante, vous ne hasarderez jamais la chose 
toute seule, et qu'il vous faut un associé. 

AICGJÉLIQUE. 

Ah ! ma chère madame la Roche ! 

MADAME LA ROCHE. 

Vous soupirez ! irotre associé est tout trouvé ; 
je gage que ce n'est plus que la résolutioù qui 
vous manque ? Je vous en donnerai moi , ne vous 
mettez jpas en peine. 

AKG^LIQUE. 

Il n'y en auroit point que je ne fusse capable 
de prendre , si je voyois jour à ne les pas prendre 
inutilement. 
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MADAME LA ROCHE. 

Qu*est-ce à dire inutilement? Vous appréhen- 
dez qu'on ne veuille pas de vous? Allez, allez, 
les jeunes gens d'à présent ont beau être ridicules 
et s'en faire accroire, il n'y en a point qui pousse 
la sottise jusque là. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! qu'il y a peu de solidité dans le cœur des 
hommes , ma chère enf^mt ! 

MADAME LA ROCHE. 

Est-ce que vous y avez déjà été attrappée ? 

ANGÉLIQUE. 

Non , vraiment, je ne m'en plains pas.; mais... 

MADAME LA ROCHE* 

Vous ne vous en plaignez pas ; mais vous avez 
sujet de vous en plaindre peut-être ? Allons > 
allons, dites-moi franchement vos petites affaires : 
vous avez quelque godelureau dans le coeuT ou 
dans la cervelle , sur ma parole. 

ANGÉLIQUE. 

Hâas ! non : c'est lan jeune officier qui venoit' 
au couvent où j'étois voir une de ses parentes. 

MADAME LA ROCHE. 

Ah! ah! ce jeune officier-là est bien fait, je 
gage? 

ANGÉLIQUE. 

Tout ce qu'on peut l'être. 
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MADAME LA ROCHE. 

lia de l'esprit? 

ANGELIQUE. 

Au-delà de Timagination. 

MADAME L^ ROCHE. 

Vous VOUS aimez ? 

AirGl^LIQUE. 

Nous avions fait partie pour cela; mais il est 
parti pour l'armée : on m'a fait sortir du couvent; 
j'ignore où il est ; il ne sait pas ce que je suis de- 
venue; je n'ai point de ses nouvelles. 

MADAME LA ROCHE. 

Voilà une partie d'amour assez dérangée , à ce 
qu'il me semble ; et je ne vois pas que nous la 
puissions renouer assez à tems pour rompre 
celle du greffier; vous verrez qu'il en faudra 
faire quelque autre. 

AUGIÊLIQUE. 

Oh \ pour cela non ; mais si celle que je te diâ 
se trouvoit faisable... 

MADAME LA ROCHE. 

Voici la femme du substitut, madame Perri- 
lielle. 

AWG3ÉLIQUE. 

Ce greffier de malheur est avec elle. 



SCENE VI: ^dj 

SCENE VL 

Madame PERRINELLE, LE GREFFIER, 
ANGELIQUE, madame LA ROCHE. 

MADAME P£RRI}!r£LL£. 

Qu'est-ce que cela veut donc dire , madame la 
Roche? Ah! voilà aussi mademoiselle Angélique. 
Grimaudin. Vraiment ^ vous avez un plaisant 
original de père ! inviter d'honnêtes gens à venir 
le voir dans un château dont il n'est pas le maître, 
et où le roi met garnison de gens d'armes. 

LE GREFFIER. 

Et une garnison insolente qui manque de 
respect à madame Perrinelle. 

MADAME PERRIKELLE, 

Oui , des coquins qui ont l'audace de donner 
des croquignoles à monsieur le greffier. 

LE GREFFIER. 

Oh ! ils n'y ont pas osé venir plus de trois ou 
quatre fois, et je leur ai bien dit que si cela con- 
tinuoit... 

MADAME LÀ ROCHE. 

Si vous leur aviez parlé d'abord un peu ferme... 

LE GREFFIER. 

Je ne prenois pas gardé à moi dans les corn- 
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meiicemens; je ne songeois qu'à madame Perri'^ 
nelle : quand on est avec des femmes... 

MADAME PERRINELLE. 

Ces brutaux-là n'ont noq plus de considération 
pour le beau sexe... 

LE GREFFIER. 

Ils VOUS trouvoient jolie. La peste ! Au retour 
d'une campagne ces droles-là ne s'embarrassent 
non plus de honnir une femme de robe... 

MADAME PERRINELLE. 

Ils ont du goût dans leur brutalité; c'est dom- 
mage qu'ils manquent de savoir vivre. 

LE GREFFIER. 

C'est la faute de monsieur Grimàudin de n'a* 
voir pas prévu... 

MADAME PERRINELLE. 

Patience , patience ; je ne lui laverai pas mal 
la tête. 

ANGJâLI<{tT£. 

Vous n'avez donc point encore vu mon père, 
madame ? 

MADAME PERRIITELLE. 

Non, mademoiselle Grimàudin. 

XVGÉLIQVIE. 

Je vais Iç faire chercher , madame P^rinelle. 

MADAME PERRIITELLE. 

Vous me ferez plaisir , içademoiseile Grimàu- 
din. 
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A]!rG£LlQU£.' 

II viendra vous recevoir comme vous le méri- 
tez , madame Perrinelle. 

MADAME P£IlRIir£LL£. 

Je m'y attends bien, mademoiselle Grimaudin. 

ANGÉLIQUE, /e/2 allant. 
Ne vous impatientez pas, madame Perrinelle. 

MADAME P£RRINELLE. . 

Ce sont mes affaires, mademoiselle Grimaudin, 
ce sont mes affaires. 

MADAME LA ROCHE. 

Je vous donne le bon jour, madame Perrinelle* 

SCENE VIL 

Madame PERRINELLE, LE GREFFIER. 

MADAME PERRINELLE. 

C'est donc là la petite cre'ature que vous vous 
destiaez à épouser , monsieur de la Paraphar- 
diere ? 

LE GREFFIER. 

Oui, madame, qu'en dites-vous? comment vous 
semble-t-elle ? 

MADAME PERRINELLE. 

Fort ridicule , fort laide , fort 30tte , fort béte, 
et fort impertinente. 
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LE GREFFIER. 

Madame... 

MAPAME PERRIITELLE. 

La petite insolente ! madame Perrinelle par-ci, 
madame Perrinelle par-là ; elle a peur que j'ou- 
blie mon nom , je pense. 

LE GREFFIER. 

C*est uii enfant, madame ; ilne faut pad pren- 
dre garde... 

MADAME PERRINELLE. 

Mais je voudrois bien savoir où cela peut pren- 
dre tout l'orgueil dont cela est pétri ? Quoi ! pa^ 
ceque son père , que j'ai vu petit clerc chez mon 
oncle l'auditeur, au sortir de calotin , a trouvé le 
secret de s'approprier un mauvais château , qui 
dans le fond n'est pas grand chose.. . 

LE GREFFIER. 

Non , vraiment ; cela ne me paroît pas si joli 
que je l'avois ouï dire. 

MADAME PERRINELLE. 

Fi ! ce ne sont que des masures. Vous avez vu 
ma petite maison de Clîgnancourt? 

LE GREFFIER./ 

Si je Tai vue ! il n'y a ni cour ni jardin ; mais 
à cela près, pour une maison de campagne, cest 
bien là plus jolie chose... 
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MADAME PERRINELLE* 

N'est-il pas vrai ? quelle vue ! c'est ma folie à 
moi que la vue. 

LE GREFFIER. 

Vous avez bien raison ; il n'y a rien de plus né- 
cessaire à la campagne. Et dites-moi un peu , 
n'étes-vous pa& venue cheaé moi au Pré Saint- 
Gervais? . , . . 

MADAME PERRIITÉLLE. 

Oh, tant de fois! j*étoi8^ fort amie de la dé- 
funte ! 

LE GREFFIER. 

C'est un petit eiidroit bifen troussé , n'est-ce pas ? 
Je n'y ai guère qu'un detni-arpent d'enclos ; mais 
oela est ménagé ! cela est ménagé ! Voilà ce qu'on 
appelle des maisons de campagne !- 

MADAME PERRIKELLE. 

Assurément; mais des bàtimensdutemsduroi 
Guillemot, comme celui-ci ! Oh ! ce que j'en ai 
déjà vu ne me plait point du tout. 

liE GREFFIER. 

Voici monsieur Grimandin, madame. 



16 
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SCENE VIII. 

M. GRIMAUDlN,MADàME PERRINELLE, 
LE GREFFIER. 

H. GRIHAUDIIf. 

Eh ! à quoi vous amusez-vous donc? toute la 
compagnie est en peine de vous : il y a déjà de ces 
messieurs à la chaise , des dames dans le paro; le 
reste joue à l'ombre dans la salle démon château, 
et vous voilà encore ici , vous autres? 

LE GREFFIER. 

Ma foi ! M. Grimaudin , nous avons trouvé en 
arrivant une compagnie qui nous a effarouchés , 
franchement. 

MADAME |>ERRIir£XiLE. 

Vous avez là de vilains hôtes , si vous voulez 
qu'on vous le dise. 

M. GRIMAUDIir. 

Ce sont des troupes du roi qui passent sur 
mes terres , madame ; je ne puis me dispenser de 
les recevoir. Entre seigneurs hauts-justiciers , on 
est obligé à certains devoirs l'un envers l'autre : 
je relevé de lui , au moins. 

LE GREFFIER. 

Je le crois bien vraiment. 



^^1 
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SCENE IX. 

M.GRIMAtJDIN,MADAMKPERRIKELLE, 
LÉ GREFFIER, LEPINE, 

Ah ! monsieur, voici de belles affaires ! 

M. GRIMAUDI». 

Gomment donc ? 

LiPINE. 

Vos gens de justice ont bien pris leur tems 
pour TOUS venir rendre visite. 

M. GRIMAUDIN. 

Qu est-ii arrivé ? 

LJÉPlirE. t 

Trois de ces messieurs avoient pris des fusils 
pour aller tirer du coté du petit bois. 

af. GRIMAUDIJOr. 

Je sais cela y eh bien ? 

LÉPIVJB. 

Cinq ou six de ces égrillards avec le maréchal 
des logis les ont rencontrés. 

LE GREFFIER. 

Ils ne les ont pas insultés peut-être ? 

LÉPIIÏE. 

Oh non! monsieur; de toute la compagnie 
il n'y a eu que votre visage qui leur a déplu. 

16. 
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MADAME PERRINELLS. 

Ils leur ont ôté leurs fusils peut-être ? 

liiPIKE. 

Non, madame; ils ont chassé avec eux même, 
et jls leur ont trouvé tant de disposition , Tair si 
noble, les armes si belles, qu'ils disent que ce 
seroit dommage de ne pas mettre en œuvre de si 
bons hommes ; ils les ont enrôlés , et à l'heure 
que je vous parle... 

MADAME PEAaiITELLX. 

Comment enrôlés ? 

LÉPINE. 

Oui , vraiment; il n*y a pas de milieu , il faut 
qu'ils marchent. 

LE GREFFIER. 

Cela est épouvantable ! 

M. GRIMAUDIir. 

^ Ce sont des pièces qu'on me fait. 
madIme perrinelle. 
Cela me paroit comme cela, oui; mais il n'y a 
pas de plaisir à être exposée... 
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SCENEX. 

M. GRIMA UDIN, ma^dame LA ROCHE, LEPINE, 
MADAME PERRINELLE, LE GREFFIE&. 

MADAME LA ROCHE. 

Eb ! monaieur, quelle inisere est-ce là? on n'est 
pas en sûreté dans votre maison. 

M. GRlMAtTDIir. 

Est -il encore arrivé quelque chose de nou- 
veau? 

MADAME LA ROCHE* 

Oui , vraiment. Venez en empêcher les suites, 
s'il vous plaît. 

M. GRIMAUDIir. 

Mais qu'est-ce que ce peut être ? 

MADAME LA ROCHE. 

la femme de monsieur le commissaire et celle 
de monsieur l'avocat sont entrées dans le parc ; 
le sous-lieutenant de cette compagnie et le cor- 
nette y étoient avant elles. 

LiéPINE. 

Ils ont voulu aussi les enrôler peut-être? 

MADAME PERRIITELLE. 

Ils ne leur ont point fait d'insolence? 

MADAME LA ROCHE. 

Non, vraiment ; au contraire beaucoup d'hon* 



] 
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nétetësy et ils veulent à toute force les mener 

souper avec eux à la Croix blanche. 

M. GRIMAUDIK. 

Vraiment! cela ne se fait point; et ces officiers- 
là ne. savent pas... 

MADAME LA ROCHE. 

Pardonnez-moi , ib savent bien que ce sont des 
bourgeoises : ils disent qulls les aiment mieux 
que des femmes de qualité. • 

M. GRIMAUDIN. 

Ah ! je suis au désespoir. 

MADAME LA ROCHE. 

Cela est chagrinant : les maris sont à la chasse 
encore; s'ils alloient revenir... 

L]£PIN£. 

Bon , revenir ! les maris sont enrôlés aussi de 
leur côté. Je me donne au. diable^ il faudra que 
les femmes marchent 

M. GRIMAUDIÏT. 

Je vais parler à. œs messieurs-^ là ^ madame la 
Roche. 

MADAME LA KocniËi^ s'cfi alkmt. 
Dépêchez-vous au moins. 

M. GRlMAUDIlf.: ,r» 

Entrez au château > madame Perrinelle. 

MADAME PERRIir-ELLE. 

Que j'y entre, moi y que j'y entre ! et si dans 
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rhumeur où sont ces enrôleuis-là ils âlloiënt 
aussi s'emparer de moi, monsieur Grimaudin? 

LE GREFFIER. 

Ne vous alarmez point, vous ri*avez rien à crain- 
dre. Allons, madame. 

LÉPINE. 

Oh! pour cela non; je la garantis de tout, ils 
ont provision de vivandières. [M. Grimaudin, 
le Greffier, et mààame PerHnblté sortent, y 
tiv i if ^'^ seul. 

Ouais! qu'est-ce que tout cela veut dire? On 
cherche à faire insulte à rriôn piarrein le procu- 
reur, sur ma jparble; et pour moi le cteur ne me 
dit rien de bon. Il me semble que j'ai vu quel- 
ques visages de ma connoissànce.. 

CLITANDRE, EEPINE. 

CLITANDRE, àpaft. 

Les affairés prfeiinent un assez bon train , et ïa 
plupart des paysans sont dispose's coïnme je le 
souhaite. 

ziPîTX'Ey à part 

Je ne sais ce'que cela veut dire.: le tems pré- 
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sent ne va point trop mal ; mais je crains diable- 
meqt l'avenir à caiise du passé. .,, 
GLiTAirpRE, à/^^rf. 
Oh! palsambleu, monsieur le procureur, je 
vous ferai régaler de manière que vous vous re^ 
pentirez d'être devenu sei^Qeur de village aux 
dépens de mon oncle* 

hiPiNiEj à part. 
Ah ! ventrebleu , j'avois bien raison* 

cjjJTKJfjyuMf à pçrt. 
Voilà un visage qui ne m'est pas incQpnu* 

ïiipiirE, à part. 
Je suis perdu! c'est mon dernier maître, c'est 
lui-même, 

cLiTAiTDRi;, âj^prf. 
C'est un coquin qui m'a volé, je pense. 

LAPINE, à part. 
Il pense mal, -mais il pense vrai; c'est moi* 
même. 

GLiTA.» DRE, à pari, j , 
Si je ne craignois point de me méprendre... 

Ji;^ ÉPINE, à part' 
La conversî^tioi^ finiroit n^ai; ,i^e l'entamona 
point, tirons nos chausses* ' , ., 

GLITANDRE. 

Monsieur, monsieur de Lépine! 
Plaît^l, monsieur? 
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, CI.ITA.JIDKE. 

î 

Je ne me trompe point. 

Pardonnez -moi, ttionsieur, vous tne. prenez 
pour un autre ; je ne me nomme pas monsieur 
deLépine. 

GLITAKb&E. 

Tu ne te nommes pas Lëpine , pendai'cl? 

LiPIKE. 

Non, monsieur; ni Lépine, ni peûdard, je vous 

assure. 

CtlTAWDRE. 

Ce n'est pas toi qui m'as quitté en Flandres 
Tannée dernière,, au commencement de la cam- 
pagne? ^ . r 

L:Épi]!rE. 
£n Flandres, monsieur? 

- . CLITANDRE. 

Oui, coquin, en Flandres; pserois-tu dire le 
contraire? , . ., . 

J'ai qu^lqi^e idée confuse de vous :avpjr vu en 
ce pays-là. • 

GtlTAlfDRE. 

Quelque idée confuse ! 

LlépiNE. 

Oui j monsieur ; et, enufaveur de ranci^nne con- 
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noissance, s'il y a quelque chose ici pour votre 

service... 

GLITAITDRE. 

Il y a pour mon service que tu commiQnces par 
me rendre... 

LI^PINE. 

Oh! je me donne au diable, monsieur, si c'est 
moi qui vous l'ai prise. 

CLITA.IÏDRE. 

Comment? quoi, prise ? 

LEPINE. 

Non , la peste m'étouffe! je ne sais ce que c'est. 
N'allez pas ici me redemander.,. . 

, CLITANDRE. 

Et si tu ne m'as rien pris qu'appréhendes -tu 
que je te redemande? . 

LÉPIWE. . 

Ah ! que vous en savez long ! Je vous vois venir, 
vous m'allez parler d'une tburse , d'un diamant, 
d'une holiè k portrait, jie g^ge. • " 

CLITANDRE. 

Pour un homme qui nia pas fait le coup, tu es 
bien iùfortné de ce qu'on m'a volé, dû moitié. 

LIÉPINE. •' ^ 

Ce sont des idées cobfujses ;!mais dans le fond.. 

CLITANDRE. ' * ' 

Oui, je le vois bien , tu h'as que des idées con- 
fuses; mais comme lés rriîetibés sont cettaines, si 
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ta' neme rends les soixante louis qui étoietit dans 
ma bourse. .. 

Ah , ah, àh! soixante louis! il n'y en aToit que 
trente-neuf, ou le diable m'emporte. 

GLITAUDRE. 

Trente-neuf, soit ; mon diamant de quatre cents 
écus. 

Comment, quatre cents écus ! Ah! monsieur, 
il faut avoir de la conscience; ou l'orfèvre, ou 
vous, vous êtes des frippons; il n'y a point de 
milieux Je suis honnête garçon , moi; si j'en ai eu 
plus de quatre cent trente-cinq livres..! ^ • 

CLrTAWD.RB. 

•Tu as vendu le diamant? Et la boîte, le por- 
trait? 

Oh 1 pour le portrait je vous le rendrai : celui 
qui a acheté' la boîte n^en a point voulu; il est 
d'iine vieille.' 

CLITANDRE. 

Il faut me rendre tout, autrement tu peux bien 
compter... 

LiÊpiiTE , se jetant à ses genoux. 

Eh! miséricorde, mo'nsieilr, ne me perdez pas; 
je suis un enfant de famille : mon grand-pere est 
sergent, mon père cabarelier, mon oncle frip- 
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pier 9 et ma o^re sage-femme; ne déshonorez pas 

notre maison, je vous le demande en grâce. 

GLITAIVDRE. 

Leve-toi. Que fais-tu ici? y as-tu quelque 
connoissance? 

LliPINE. 

Si j'en ai ! je suis un des premiers magistrats 
du village , monsieur ; procureur-fiscal, à votre 
service. 

GLITANDRE. 

Toi , procureur ! et par quelle aventure ? 

LÉPXNÈ. 

Ce n'est point par aventure , monsieur> c'est 
par raison : je me suis^-de tout tems senti les in- 
clinations preneuses , comme vousl'avez éprouve 
vous-même ; et parcéque ces petites inclinations- 
là ont quelquefois de mauvaises suites, tant 
pour le repos de ma conscience que pour exercer 
ma passion dominante sans aucun risque /mes 
amis m'ont, conseillé de me faire prl^curéur. 
Mais que venez-vous faire ici, moâisielur? qui 
diantre vous y amené ? 

GLITAICDRE. 

C'est ma compagnie qui doit y .passer le 
quartier d'hiver. . 

Votre compagnie t ^ 
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GLITANDRBL 

Oui : j'ai demandé ce village au bureau, j'ai eu. 
le crédit de Tobtenir , et j'y viens faire expirer 
sous le bâton , ou à force de persécutions du 
moins, un maraud de procureur, qui a eu L'in- 
solence de se faire adjuger la terre de mon oncle. 

Je m'en étois bien douté ; mon parrain ne sera 
pas tranquille dans ses petits états. 

CLITAITDRE. 

Hem l que dis- tu? _ 

. LéPIN£. 

Je dis que ce maraud de procureur est mon 
parrain , monsieur. 

SCENE XIL 

LE MAGISTER, CLITANDRE, LEPINE. 

LE MAGISTER*. 

Palsapgueniie ! monsieu l'officier, vous. devez) 
être bian content de nous: je venons de disposer 
les billets; et en conséquence de vos bonnes in-, 
tentions pour notre nouviausigneur^ conformé- 
ment à cellesque j'avons itou pour li, dà , de vos 
cinquante hommes j'en ons déjà logé trente- 
cinq tant dans son châtiau que dans sa farme; 
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ils seront, morgue ! là à bouche que veux-tu: c est 
un £esse^mathieu qui a de quoi ; ne vous boutez 
pas en peine. 

LEPIITE. 

C*est un petit seigneur bien aimé que mon 
parrein. 

CLITA.NDRE. 

Voilà qui est bien. Et les autres, qu'en avez- 
vous fait? où sont-ils ? 

LE MAGISTEH. 

Je les avons envoyés tous quinze chez un de 
ces nouviaux monopoleux, qui a depuis peu 
acheté à nos dépens une petite métairie au bout 
du village; par ainsi je ne serons pas trop char- 
gés : et comme vous ne nous incommodez pas, 
soyez le bien venu . 

CLITAirORE. 

Vous me paroissez un homme.de tête. 

LE MAGISTER. 

Oh, palsanguenne! oui, j'en ai une, et des plus 
têtues,' je vous en réponds; quand je Fai parfois 
chaussée d'une certaine magniere... £t à propos 
de ça j'ai une petite ^race à vous demander, s'il 
vous plaît : vous nous ferez l'honneur de demeurer 
ici tout l'hiver peut-être ? 

c LIT ANDRE. . 

Selon les affaires qui m'y retiendront, ùa eelles 
qui m'appelleront à Paris. 
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LE MAGISTER. 

Morgue! n'importe^ de près ou de loin; 
comme note nouviau signeur est un Vilain , un 
manant, un goujat de robe, vous serez toujours 
le maître: je vous demainde votre protection 
contre li. 

GLITANDRE. 

A. propos de quoi ? 

LB MAGISTER. 

Â propos de ce que je veux li faire dû dëpit. 

CLITANDRE. 

Eh ! de quelle manière? 

• XE MAGISTER. 

Morgue! jevoudrois bian ne li pas oter mon 
chapiau , non plus que je fais à trois ou quatre 
filles qui m'avont fait pièce. Baillez-moi cette 
permission-là, monsieur l'officier, je vous en 
prie. 

CLITANDRE. 

Très volontiers , monsieur le Magister ; vous 
ferez tant de. sottises qu il vous plaira^ je ne vous 
en empêcherai point, je vous assure. 

LE MAGISTER. 

Grand merci, monsieu. Que j'allons voir de 
gens penauds! Oh, tatigué ! je sis un fier compère! 

LJÉPINE. 

Voilà un maître fou qui ne nuira pas aux bons 
desseins que vous avez pour le procureur. 
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SCENE XIII. 

Madame PERRINELLE, LEPINE, 
CLITANDRK 

MADAME PERRiiTELLEy parUmt à elle^ménte. 
Oh ! pour cela non, je n'y demeurerai point : 
voilà qui est résolu, je m'en retourne; oui, je 
m'en retourne. 

GLltANDRE. 

Qu'est-ce que c'est que cette honnête bour- 
geoise^ci? 

MADAME PE&HIirBLLE. 

C'est une trop mauvaise compagnie pourpasser 
les vacances, que la compagnie d'une compagnie 
de cavalerie. 

LÉPIVE. 

Comment diable, monsieur! c'est Toriginal 
du portrait de lûeille que je veux vous rendre. 

GLITAITDRJ;. 

Madame Perrinelle ! quelle maudite ren- 
contre! 

MADAME PERRINELLE. 

Clitandre en ce pays-ci ! Eh ! par quelle heureuse 
destinée l'amour prend-il ainsi le soin de nous 
rassembler à la campagne, mon cher qjti&nt ? 
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GLITAITDRE. 

Madame... 

MADAME PERRINELLE. 

Je ne vous attendois à Paris que dans quinze 
jours ; mais je vous y attendois avec toutes les 
grâces... 

LépINE. 

Elle les a laissées en ce pays-là , sur ma parole. 

MADAME PERRINELLE. 

J'ai en'voyé mon mari passer Thiver à Bourges: 
il ne nous ennuiera pas tant cette année-ci que 
l'autre. 

CLITA5DRE. 

Madame... 

MADAME PERRiKtILLE. 

A propos, ne seriez-vous point un des officiers 
de ces canailles qui sont ici , par parenthèse ? 
* clitaNdrë. 
Oui, madame, c'est ma compagnie. 

MADAME PERRlUFtLE. 

Vous avez une compagnie fort ma! morigénée , 
fort mal instruite, fort mal élevée, je vous en 
avertis; mais puisque vous la commandez, nous 
eu aurons raUon. Je vais vous annoncer au 
château: vous y viendrez, je pense? Au moins 
qu'on s'apperçoive un peu , je vous prie," que 
c est à moi qu'on devra votre visite. 

^7- ^7 
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SCENE XIV. 

CLITANDRE, LEPINE. 

CLITANDRE. 

Je ne m'attendois point à trouver ici cette 
vieille folle -là. Elle est des amies, du procureur, 
apparemment? La connois-tu? dis. 

i \. LÉPINE. 

OR"! pas tant que vous j monsieur, à beaucoup 
près ; mais c'est la vieille du portrait, je l'ai d'ar 
bord reconnue. Vous n'êtes pas mal en quartier 
d'hiver pour cette année : un procureur à la cam- 
pagne , madame Perrinelle à Paris ; vous serez 
bien payé de vos ustensiles. 

SCENE XV. 

ANGELIQUE, madame LA ROCHE, 
CLITANDRE, LEPINK 

ANGISLIQUE. 

^ La compagnie que mon père a faii venir ici se 
divertira mal ; et sa prise de posses&ûoa ne sera 
pas tranquille. 

MASAME LA ROCHE, 

Il en ordonne la cérémonie burlesque avec 
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grand soîti , et il me semble qu'il s'en fait une 
vraie affaire. Il a fait venir un Suisse de Gonesse 
avec toute sa famille. 

c L I T A K D B E , appetcévont Angélique, 
Que vois-je , Lépine? 

Vous voyez Une fort jolie fille, et une fort 
bonne femiùe; c'est un assortiment deis pliià bom^ 
modes. 

AHGÊtiQfafe. 

Ah ! madame la Roche , voilà ce jeune dfîlfcier 
dont je te parlois, qui Venbit 2(u couvent. 

MADÂkt: LA AOCà£. 

Cela n'est pas possi ble ! 

CLITA]^OltÈ. 

La jolie fille ne tn'èst {ias incohnbe , Lépiiié. 

LÉPTKE. 

Bon ! tant mieui , vous aurez bientôt fait con- 
noissance avec la bonhe feirime. 

CLitAltDBÉ. 

La surprise où je suis, mâdatne, dfe vbtià trou- 
ver à la canipagne dans im tetn^... 

ANGIÉLIQCE. 

Cette aventure est toute dés i)lus iniptévues 
pour moi, je vous l'avoue; et je ne rtl'attendois 
pas 

LÉPINE. 

Je ne m'y attendois pas non plus, moi , la peste 

17- 
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m'étouffe ! et je gage que madame la Roche est 
aussi surprise de votre connoissance que vous 
êtes surpris de vous rencontrer; et monsieur 
votre père ne sera pas lùoins surpris d'une chojse 
aussi surprenante. Oh diable! il y aura bien de la 
surprise dans tout ceci , sur ma parole. 

MADAME LA ROCHE. 

Mais que les surprises ne vous fassent pas per- 
dre le jugement. Vous voilà à même de renouer 
la partie: mort de ma vie! finissez-la ; il n'y a 
point de tems à perdre. 

CLÏTANDRE. 

Par quelle heureuse destine'e, madame... 

MADAME LA ROCHE. 

On vous expliquera tout cela : c'est le même 
hasard qui l'a conduite ici qui vous y amené. Vous 
Vous aimez tous deux, vous vous retrouvez; vous 
ne vous séparerez pas sans boire. 

AlfGJÉLIQUE. 

Tu es vive , madame la Roche ; et tu prends les 
choses d'une manière... 

MADAME LA ROCHE. 

Aussi n'y a-t-il qu'un mot qui serve: vous 
m'avez dit que monsieur vous aime, et que vous 
tie le haïssez pas; je ne vois pas qu'on puisse être 
mieux d'accord. Eh ! que faut-il de plus pour un 
bon mariage? 
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CLITANDHE. 

Elle a raison ; et je vous donne ma parole que 
le seul but de mon amour... 

LEPIITE. 

Allez, je le connois; je vous réponds de lui, il 
fera bien les choses. 

SCENE XVL 

CLITANDRE, ANGELIQUE, MAUGREBLEU, 
LEPINE, MADAME LA ROCHE. 

MAUGREBLEU, ivre. 

Qu'iest-ce que c'est donc que cela, mon capi- 
taine? vous vous amusez à la moutarde pendant 
qu'on vous fait des recrues d'une distinction et 
d'une utilité... 

CLITANDRE. 

Oh! que tu es ivre, mon pauvre garçon! 

MAUGREBLEU. 

Comme de coutume, je ne hausse ni ne baisse: 
chacun a ses petits talens dans ce monde; vous 
aimez le cotillon , moi j'aime la bouteille; et... 

MADAME LA ROCHE. . 

Eh! je ci*ois, dieu me pardonne, que c'est votre 
frère , madame , dont il y a si long-tems qu'on n'a 
eu de nouvelles. Ce pauvre Chariot! 
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GLITA.NDAE. 

Comment , son frère ! 

MAUGREBliEV. 

Qui est ranimai qui parle de Chariot? Oh! re- 
formez, réformez votre style, s'il vous plaît; je 
suis premier maréchal des logis de la compagnie 
de ce gentilhomme-là, afin que vous le sachiez, 

MADAME LA ROCHE. 

Je ne me trompe point , c'est lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Cet ivrogne-là seroit mon frère? 

MATJQRÇBL¥:n. 

Qu'est-ce à dire ivrpgiie, et votre frère en- 
core? Vous me cajolez , vous me voulez attraper. 
Allons., mon capitaine, ne nous amusons point à 
ces carognes-là. 

LiPINE. 

Madame la Roche a, parbleu! raison; c'est le 
fils de moii parrain. 

MAUGREÇLEU. 

Oh! pour toi, je te remets, tu es Lépine, le 
filleul de mon père, un grand frippoja; oui , je te 
reconnois: mais pour voua s^utres... 

MADAME LA RQCHE. 

Vous ne vous ressouvenez pas 4e madame la 
Roche? 
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MAUGREBLEU. 

De madame la Roche? si fait, parbleu l c'ëtoit 
une bonne diablesse. Ne seroit-ee point vous? 

HfAHAME LA KOCHH. 

C'est moi-même. 

MAFGREBLEU. 

Je crois , ma foi ! qu'elle n'a point menti ; et 
voici une v^ivante qui ressemble à ma sœur : mais 
non ; si fait , le diable m'emporte! c'est elle-même. 
Parlez donc, ho! mon capitaine, bfide en main, 
s'il vous plaît: pour madame la Roche, vous irez 
le galop , si vous pouvez; mais pour ma sœur... 

ANGELIQUE. 

J'ai bien de la confusion que mon frère... 

CLITANDRE. 

N'en rougissez point, madame ; il est honnête 
honime , et je me fais honneur de son amitié. 

MAUGREBLEU» 

Mais jie me donne au diable si je comprends < 
rien à tout ceci. Yous vous connoissez tous, vous 
vous rencontrez tous, ici , vous vous entendez 
tous comme larrons en foire: mon capitaine, 
qu'est-ce que cela signifie? 

MADAME LA BOCHE. 

Que votre capitaine va devenir votre beau- 
frere. 
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M4UGREBLEU. 

Il va le. devenir! Ne lest-il point déjà? Il ne 
faut pas que je sache rien de ça, au moins, je 
vous en assure ; car je suis un brutal. 

MADAME LA ROCHE. 

Au contraire , vraiment , nous prétendons que 
tout le monde le sache, et que monsieur votre 
père , qui est ici , en soit informé des premiers. 

MAUGREBLEU. 

Mon père qui est ici ! quelle peste de conte ! 
Eh ! qu'est-ce qu'il feroit ici , mon père ? 

LÉPINE. 

Ce qu'il y feroit ! il y vient prendre possession 
de la terre qu'il s'est fait adjuger depuis trois se- 
maines. 

MAUGREBLEU. 

Comment! possession de la terre, mon capi- 
taine ! Ce maroufle de procureur à qui nous ve- 
nons donner les, étrivieres , il se rencontre que 
• c'est mon père ! cela est , par ma foi, drôle ! 

CLITANDRE. 

Quoi ! madame , c'est monsieur votre père qui... 

ANGÉLIQUE. 

C'est lui qui est depuis peu seigneur du châ- 
teau que vous voyez. . 

MAUGREBLEU. 

Cela change la thèse , au moins ; et je ne puis 
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pas en conscience j moi , donner les étrivieres à 
mon père. 

MADAME LA ROCHE. 

Que veut-il donc dire ? 

GLITAITDRE. 

' J'ëtois ici dans le dessein de troubler son ac- 
quisition ; mais je vous assure que bien loin de 
faire la moindre démarche... 

MAUGREBLEU. 

Oh ! les choses s'accommoderont , je vois bien 
cela: l'acquisition demeurera à mon père, et ma 
sœur servira de pot-de-vin ; pourvu que je trouve 
aussi mon petit compte dans ce petit marché-là, 
moi. 

CLITAITDRE. 

Vous l'y trouverez. Ma lieutenance est vacante, 
je vous la donne. 

MAUGREBLEU. 

Bon! tant mieux, grand merci, beau -frère: 
il n'est, morbleu ! rien tel pour faire fortune que 
le canal des femmes ; et combien de grands offi- 
ciers seroient très subalternes s'ils n'a voient eu 
de jolies sœurs ou de jolies cousines ? 

MADAME LA ROCHE. 

La grande affaire est à présent de faire consen- 
tir votre père. 
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MAUGR^BLEU. 

Il cansentira à tout, je donne sa parole; et le 
filleul et moi nous allons lui faire entendre... 

GLITANORE. 

Monsieur de Lëpiue, au moins songez... 

LJSPINE. 

Je comprends, monsieur; je suis payé d'avance, 
je travaillerai utilement , sur ma parole. Allez faire 
ensemble un petit tour de promenade seulement, 
mais fort court sur-tout ;je vous suis caution qu'à 
votre retour les affaires seront bien avancées. 

CLITANDRE. , 

Laissons nos intérêts entre leurs mains ; allons 
ensemble , madame. « 

SCENE XVII. 

MAUGRERLEU, LEPINE. 

MAUGREBLEU^ 

Allons , filleul, mené - moi- voir mon père; j'ai 
impatience d'avoir cet honneur- là: il y a long- 
tems que je lui dois une visite. 

LÉPINE. 

Il ne s'attend à rien moins qu'à celle - ci , et il 
ne sera pas mal étonné. 

MADGREBLEU. 

Je suis curieux de savoir comment il me rece- 
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vra; il en usa mal avec moi la dernière fois que. 
nous nous complimentâmes. 

Ll^PINE. 

Le voici avec un de ses confrères , je pense» 

SCENE XVIII. 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, 
MAUGREBLEU, LEPINE. 

Il faut parler au capitaine, monsieur Grimau- 
din. Il n'est pas naturel qu'on enrôle ainsi trois 
honnêtes bourgeois, qui viennent de bonne foi 
i chez vous pour... 

I M. GRIMAUJDIir, 4. 

I Ife vous mettez pas en peinç ; on me les ren- 
dra , vous dis-je , ou je ferai sonner le tocsin sur 
ces gens-là. Mes paysans me prêteront main-forte, 
laissez faire. 

MAUGREBLEU. 

Présente-moi donc , filleul , toi qui es en grâce. 

LAPINE. 

Il ne sera pas nécessaire que vous en veniez à 
ces extréitiités - là , mon parrain ; et voilà un des 
premiers officiers de la compagnie qui vient ici 
vous assurer... 
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MAU G REBLEU. 

Je suis bien votre serviteur, monsieur mon 
pere , et j'ai bien de la joie... 

M. GRIMAUniN. 

Comment ! eh ! c'est mon fils , c'est ce frippon 
de Chariot... 

MAUGREBLETT. 

Fort à votre service , mon pere: mais ne m'ap- 
pqlez plus comme cela, je vous prie ; cela vous 
feroit peut-être reprendre avec moi des préroga- 
tives que je supprime. Je m'appelle monsieur 
Maugrebleu, lieutenant de cavalerie: que cela 
vous suffise , et plus de familiarité, s'il vous plaît. 

M. GRIMAUDIir. 

Tu es lieutenant de cavalerie ? 

MAUGREBLEU. 

Et vous , seigneur de paroisse ? Vous vous pous- 
sez dans la robe , je me pousse dans Tépée, ma 
sœur se pousse... baste ! elle fait aussi fortune à 
l'heure qu'il est; chacun se pousse à sa manière. 
Oh ! nous sommes une faipillebienfortunée,nous 
autres. 

Al.GRIMAUDIir. 

Qu'est-ce à dire, ta sœur fait fortune? 

MAUGREBLEU. 

Oui, mon capitaine l'épouse: je la lui ai don- 
née en mariage; l'aumônier du régiment, qui 
est ici , en va faire la cérémonie. • 
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M. GRiaiAUpiN. 

Âh, ah ! voici qui est admirable! Mais j'ai pro- 
mis ma fille à monsieur que voilà, moi. 

MÀTJCREBLETT. 

A ce visage-là? cet animal-là seroit mon beau- 
frère ? Je n'en voudrois, morbleu ! pas pour mon 
palfrenier. 

LE GREFFIER. 

Monsieur Grimaudin ! 

LÉPIJN^E. 

La guerre donne des sentimens bien nobles et' 
bien relevés , au moins. 

M. GRIMAUDIN. 

Mais sérieusement parlant... 

MAUGREBLEXJ. 

Couvrons-nous, mon père, et parlons douce- 
njent 

LÉ PI NE. 

De peur de vous faire mal , m on parrain... 

M. GRIMAUDIN. 

Ouais ! 

MAUGREBLEU. 

Vous dites donc, monsieur mon père , que... 

M. GRIMAUDIN. 

Je dis qu'on n'aura pas ma fille malgré moi, 
et que je ne prétends pas... 

LÉPINB. 

Qh! pour eela, mon parrain, vous êtes dans 
votre tort. 
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dans la cour du châtiau , qui vient vous faire k 

révérence. 

M. GRIMAVDIBT. 

Mais j'avôis dit qu'ils attendissent mes ordres 
pour..* 

coLiir. 

CVst mademoiselle vojtre fille, et le capitaine 
dç ces gens d*armes , qu'ils dispnt qui est votre 
gendre , qui les avont envoyés pour vous divartir^ 
et pour commencer le prélude de leur noce. 

LéPINE. 

Cela est plus avancé que vous ne croyez , au 
moins; et tenez, les voilà : ils vous diront ce qui 
eh est ; ils sont sincères. 

SCENE XX. 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, CLITANDRE, 
MAUGREBLEU, AN:GELIQUE , LEPINE , 
MADAME LA. RCM:HE, COLIN. 

M. GRIMAUDIir. 

J'apprends ici de jolies choses, mademoiselle 
ma fille. 

ANG]éLlQrE« . 

On vous Fa dit , mon père? je croyoîs vous en 
apporter la première nouvelle. Monsieur veut 
m'épouser : il a déjà le consentement de -mon 



: SCENE XX. 273 

frère et le mien; nous venons, vous prier d y 
joindre ifi vôtre, et.de... 

GLITANDRÊ. 

Si vous voulez jouir paisiblement de la terre 
de Gaillardin, monsieur, il faut, s'il vous plaît, 
souscrire aux conditions .... 

M« CRIMAUniN. 

Je souscris à tout , mopsietir , pourvu que je 
demeure, stéigneur de paroisse-, qu'on me rende 
tous le3 honj^ieiirs dos à la qualité de..^ 

MAUGREBLEU; 

On vous les tékidra. Je vous ârttie chevalier, 
moi. Yoilàmon ôeintutpn, mon ép/ée, et mon 
plumet par-dessujs le marcl^é.: il faut être che- 
valier pbur recevoir les, hommages du yill^^. 

. M. (&RIMAUDIIC. j . .. 

Ecoute ^ lie raille point ici. ;. : , .• 

MAUGREBLEt. .: . . ,,, ., 

Si je raille, que la peste m'étouffe ! Voilà notre 
famille fort ennoblie. Mon capitaine fera aussi 
ma sœur chevalière ; il lui donnera tantôt l'ac- 
colade. 

If. GRIMAUDIN. 

Écoutez, mon gendre, puisque vous voulez 
l'être , je prétends... 

CLITANORE. 

Vous Iserez content, et vous allez voir un échan- 
tillon de la complaisance qu'auront pour vous 
17. ï8 , 
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et led hàbitahs du village, et \eû caraliers de ma 
corapagnie. Qu'on fasse venir ees gens qui sont 
au château. 

Si AUGRiEBLEIT. 

Les voici qui viennent dTeux-tnémes. 

LB GREF^IfiR. 

Et nos trois enrôles que deviendront-ils? 
maughebleÛ. 

Hs n'ont qu'à financer lès frâid d^ k noce et de 
la cérémonie y je les relâcherai, nidi; j'en fais 
mon affaire. 

Et monsieulr le Greffier qu'en ferons^nous? 

HAT7GREBLEU. * 

Eh ! que diable faire d'un greffier? il prendra 
patience. Allons, enfans, vive la joie ! Honneur 
à votre nouveau seigneur, et au ])eau«pere de 
notre capitaine. 
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DIVERTISSEMENT. 

[Plusieurs paysans et pàyiuttnés , un Suisse, une 
Suissesse, des pnmtreursi et des cavaliers en 
hottes, viennent pour faire hçr^çur à i^ prise 
de poss^içn de monsieur Grirnaudin* ) 

i ï' àtrissBb'sij èHHhte. ' 

Qu E «ïràtun se ^ëprfrB"' ' 
A faire de stïn iiiiétfx'^ '* '-^^ 
Ett'tè« lièùx,_ '■'-''"• -^ 
Fanfare ; fanfare /fâûfaré; ^* ' ' 

Fanfare^etc. . ■: 

. ...Ç^I^bivMfcfi^yic^oirf .... 

D'un pjcocureur fameux , 

Qui de son'écritoïre . /. 

S'est fait un destiii jg^lprieux. , 

Que chacun se prépare, etc. 



Fanfare, etc. > 



i8. 
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LA SUISSESSE. 






En dëpit de renvie. 

Il se rend maître 'd'un châteaa * - 
Entouré d'un fossé plein d'eau. 
Que chac^in ^ prépare^ etc. . 

M.B QH-OEU-av ■ •> * ^ 

' Fanfare, etc. 

(Entrée de la Suissesse' seule. ) 

Uir PvItOiC TIREUR ;Ç^^6f* 

Le vUlage 
VÎQnt rendra h opinyjgf^ .. : ' 
Et faire Jxonneuf!, , -^ .-.y 
A son nouveau seîgne^iiVT 

Tous à,ia fois , ^ , ;. .. -^ ,, 
A haute voix, 
Chant'dn]^ ce' personnage ^ 
Et ses fameux exploits. .»• ► 

{^Entrée du Suisse. et jk iaiSuissesseV) 

DECX PROCUREURS' VîAfl%r2ftWf^è/i5«m6/e. 

Nous sommes en vacances -confiTere; 

1 * - '^' i> '■ "'• ''• ' '• 
Faisons bonne obère • 

.- .; .: . . P'jc. M Tiir i. ' 
Passons le tems; 

.,-? ■/ M- . '^ M ri » .'*'. '>•■• 

Laissons là toute affaire, 
Procès^ inventaire ; 
Moquons-nous de nos client.' 
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Ii^'affreuse chicane • 
Qai rend diaphane 
Le paàTre plaideur. 
Rend la. face 
Bien grasse 
A,a.procure.virr 

(^Entrée de deux procureurs , qui sont insultés p^r 
. deux cavaliers, qui leur ôtent^ leurs robes j et 
les chassent du théâtre-) 

UICE PETITE PATSAITNE chantÇ^ 

Aimez ailleurs désormais , 
Dit Tautre jour une coquette 
A des soupirans de palais ^ 

Voici la campagne faite , 

HorsLde o^ur et de procès. 

Jusqu'au tcins.de la verdure. 
Les guerriers de retour ^ 

Nous vont apprendre (bu aniour 
Une nouvelle procédure, 

{Entrée de deux petits persans et d^une petite 
paysanne^), 

LA.^AT^ANNE chante. 

Un jour • 

L'Amour 
Eut un procès 
En plein palais, 
• On lui fit rendre , 
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Tous les cœurs^^ii*!! aroit mi ]^r€Eclre, 
Il a juré depuî» w tenu 

Qutt tfms les geat ' 
De chicane et de yrttiqne ' 
Qui plaideroient dans sa boutique 
Seroient condamnes wax dépens. 

(On apporte unfauteail, dam leqUèt se phce 
monsieur Grimaudin, sous ungrahéphrasol, 
ayant à ses côtés deux paysans qui bii servent 
de gardes , Vun ai^ec tm vitu^ mousquet, et 
l'autre avec une hallebarde rouillée^ tous deux 
en baudrier et. en épée. ) . . 

TTir PRocuREtiR ckanté* 

< ■ f t' 

Compagnons 9 dànst^n« toqs mu lira&lis 

Jusqu'à d^maift^ 
Et que partout on mette en iiMule 

Gloolie et tMsiiif 
Voici monseigneur Griimaudte 
Sans son château 4e GaiUardîi^, 

I/E CHOEUR, 

Voici monséigueur Griiti&udin'' 
Dans son château die GaiUardin, 

LE MAGISTER. 

Jamais le gros ehei^a} àe Troie , 
Fait de sapin , . 
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N'entrit arec plus grande joie 

Chez le Troyen 
Que monseîgfieur de Grimaudin 
Dans son château de CraiUardin. 

LE CHOS17B. 

Que monseigneur; etc. 

LE BABBIEB. 

Je suis le barbier du village y 

Nommé Mambrin ; 
Je raserai le gros visage 

Etlegrouitt 
De monseigneur de Grimaudin 
Dans son château de Gaillardin. , 

LE CHOEUR. 

De monseigneur ; etc. 

LA MEUNIERE* 

Sur un bras de votre rivière 

J^avons du bien, 
Et je viens offrir la Meunière 

Et sap moulin 
A monseigneur de Grimaudin 
Dans son château de Gaillardin* 

LE CHOEUR. 

A monseigneur, etc. 
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LE PROCUREUR-FISCAL, 

Il faut désormais que j'écrivç , 

Surparchemiu, 
En lettres d'or^ dans nos archives ^^ 

En beau la tin y 
p^iuat mon parrain Grimaudin 
Dans son château de Gaillardin. 

LE CHOEUR. 

f^i{fat son parrain , etc. 

MAUGREBLEU. 

Amis y c'est trop chanter sans boire : 

Allons enfin , . • 
Pour ternpner gaiement l'histoire y 

Fesser le vin 
De mon papa de Grimaudin 
Pans son qhâteau de Gaillardin, 

LE CHOFUR. 

ï)e son papa , etc, 

( Onporte monsieur Çrimaudin dans son château, 
où il est suivi de tous les acteurs et actrices de 
la comédie et du divertissement) 

fliSi DES VACANCES, 
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EXAMEN 

DES VACANCES. 

X L y a beaneoup de ressemblance entre la position 
de M. Grimandin dans son Château , et celle de M. Ber* 
nard dans sa Maison de Campagne; tous les ëvène- 
mens s^arrangent pour queTun'et l'autre soient Tive* 
ment tourmentés , et trouvent des peines sans fin 
dans l'acquisition dont ils se promettoient les plus 
douces jouissances ; mais ce rapport dans le fond des 
deux pièces n'occupoit point Dancourt qui savoit que 
les détails seroient différens^ puisque ^ dans M. Ber^ 
nard, il vouloit .molester un arare, et, dans M. Gri- 
maudin , humilier un frippon fastueux. En effet au- 
cun des personnages mis en jeu dans les Vacances 
ne ressemble aux personnages de la Maison de Cam-* 
pagne : M. Bernard est tourmenté des visites qu'il re* 
çôit; M. Grimaudin veut bien faire la dépense d'un 
seigneur, pourvu qu'on le considère sur ce pied; il 
se ruineroit volontiers au profit de sa vanité, et la 
pousse si loin qu'il dit a madame Perrinelle : te Ce sont 
ce des troupes du roi qui passent sur mes terres , ma- 
c( dame ; je ne puis m'empôcher de les recevoir. Entre 
(c seigneurs haut-justiciers on est obligé a certains de* 
ce voirs Tun envers l'autre >). Ne diroit^-on pas que, 
par reconnoissaîice , le roi recevra quelque jour aussi 
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sur ses terres les troupes de M. Grimaudln? Si Dan- 
court eût voulu faire une comédie en cinq ac tes , il n'au- 
roit pas mieux présenté le caractère de ce procureur : 
homme de loi frippon, enrichi orgueilleux ^ père 
égoliste y il a volé une terre par ses ruses , il a excité 
son fils a abandonner la maison paternelle , il espère 
bientôt contraindre sa fille à faire quelque faute qui 
lui donne le drok de l'enfermer dans un eouvenV; et 
il as&ure que tout conspire a son bonheur: som bojji- 
heur en effet est de ne vivre que pour lui. Nou^le ré- 
pétons , dans une comédie en cinq actes ^ on n'anaon* 
ceroit pas un caractère avec plus de £c^rce et de 
naturel. 

Le rôle du Magister est resté original ; on ne peut 
mieux poindre la haine, Fenvie, la jalousie des paysans 
contre un seigneur qui n'impose point par sa considé- 
ration personnelle ; ce Magister n'est pas même effrayé 
de l'idée de plaider contre un vieux procureur de 
Paris ; il dit qu'ils sont quatre ou cinq dans le village 
qui tailleront de la besogne à M. Grimaudin j et l'on 
sent que la cabale est déjà montée de manière à ne 
laisser aucun doute sur le succès de cette hitte. Dan- 
court étoit seigneur de vilkgQ , et l'on voit qu'il avoit 
bien étudié les paysans, La rencontre de madame Per- 
rinelle et de Glitandre pouvoit être plus plaisante ; l'au- 
teur semble n'avoir lié ces deux personnages que pour 
ne point renoncer a l'habitude de présenter toutes le^ 
vieilles femmes livrées à l'amour , et les jeunes gens à 
la débauche : il n'en est pas de même de Ve^trevue de 
Cliundre avecLépine, elle est ]>ien développée, etles 
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détails en sont très comiques. Dans une pièce aussi 
lëgere il est remarquable combien il y a de bons rôles; 
Grimaudin, le Mag^ster, Lépine , et Maugreblea, le plus 
parfait ivrogne militaire qu*on puisse mettre sur le thëà-* 
tre. Tout marche vite dans cette comédie ; les intérêts se 
développent sans se croiser , lesincidens s*enchalnent 
on ne peut mieux; et Je dénouement, toujours facile 
quand Tintrigue n'est pas forte y arrive lorsque Tau-^ 
teur a épuisé toutes les ressources que lui présentoit 
3on sujet. Dancourt ne se dis^imuloit pas combien ses 
dénouemens étoient froids , aussi les faisoit*U presque 
toujours soutenir par un divertissement. Depuis qu'on 
ne danse plus au théâtre françois , la plupart de ces 
divertissemens ont été supprimés : cependant on ne 
|oue jamais les Vacances sans exécuter la cérémonie , 
et sans chanter le vaudeville en l'honneur d^ M. de 
Crrimaudin , dans son château de Gaillardin* 

riir DP VfiKAM99 pçs vAcAirciss, 



MARI RÊTROnyÉ, 

COMÉDIE EK un acte ET EN PROSE, 

DE DANCOURT, 

Représentée pour la première foia 
le ^5 octobre 1698. 



ACTEURS. 

JULIEN, meunier. 

JULIENNE, sa femme. 

COLETTE, leur nièce. 

CLITANDRE, amant de Ccrfette. 

LÉPINE, sonTalet. 

Madame AGATHE, iittibureuse de Chariot. 

CHAIlLOT:,amoni:ev^<if Colette. . , 

LE BAILLI. 1 ' ■ . > ;. , 

MATUU^IN, garçcu du moulin. . , _ 






La scène est.au moulin. 



LE 

MARI RETROUVÉ, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LEPINE, CLITANDRE. 

LIÉPINE. 

jVIa foi , monsieur , c'est une sotte chose que 
Tamour: eonvene2-en de bonne foi. Tant que 
vous n'avez été que lib^iii , vous avjBz^ v^écu le 
plus heureux du monde: pourquoi diantre chan- 
ger dés manières dont voos vous étcts isi bien 
trouvé? 

OIii^TANDRi:; 

Que veux-tu que jefasse, mon pauvre Lépine? 
Il ne dépend pas de moi de résister aux charmes 
de l'aimable Colette , et soi^ inérite et S2| beauté 
me p'aroissént dignes d'une fortiinei bien plus 
considérable que celle que je puis lui ;(axre.^ 



a88 LE MARI RETROUVÉ. 

Comment diable ! voflà une passion bien sé- 
rieuse , au moins ; et pour la petite nièce d'uoe 
meunière encore ! Cette aventure-là' fera du 
bruit, monsieur , et ce sera un des beaux chapi- 
tres du roman de vôtre vie. 

CLITAITDRE, 

C'en sera la conclusion , mon enfant , et je 
borne tous mes désirs, toute ma félicité^ au seul 
plaisir de me faire aimer d'une si charmante 
personne» 

LéPI5Ë. 

Eh fi donc, monsieur! c'est bien à moi qu'il 
faut dire cela. 

CLITAN DRE. 

Je te dis vrai. 

.-LiPINE. î ^ • 

Quoi î voiis qui avez passe de sidoux momens 
dans les plus agréables compagnies 4^. la pro- 
vince! vous qui éles la coqueluche de. tout le 
Gâtinois^, et les délices de toutes leis coquettes de 
M ontargis ! vous allez vous borner ici , et vous 
amuser à filer le parfiait «imour dans un moulin ! 
Voua v6us moquez, je. peiisi?* , ' . .. - • 

je fie m^ moque* point » je,m'>ab.^ndc}n^e.à ma 
destinée. Je n'ai jamais rien vu\de plus aio^iable 
que Colette /et japj^is:jçBeiim€siiai,qa'ellti, 
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LÉPIITE. 

C*est-à-dire que vous voilà déterminé à ne 
vous point marier ; car apparemment vous ne 
voulez pas faire de la petite meunière autre chose 
qu'une maîtresse. 

CLITAIVDRE. 

Pourquoi non? Est-ce la naissance qui doit 
déterminer au choix d'une femme? c'estle mérite 
et la vertu qui font des mariages ; et je trouve 
dans la personne de Colette tout ce qu*il me 
faut pour me rendre heureux. 

LÉPINE. 

Puisque vous êtes absolument dans ce goût-là, 
monsieur , j'en suis ravi , je vous assure ; je vous 
en félicite; et je pourrai bien avoir l'honiieur de 
devenir votre oncle. 

GLITAITDRE. 

Comment , mon oncle ? 

LÉPINE. 

Oui , monsieur; madame Julienne la meunière 
est 9 comme vous savez, la tante de votre char- 
mante Colette. 

CLITANDRE. 

Eh bien ? 

LEPINE. 

Eh bien! monsieur, je trouve dans la per- 
sonne de la tante tout ce que vous trouvez dans 
celle de la nièce ; et comme je ne m'oppose point 
17- 19 
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à votre satisfaction , tous ne voudrez pas mettre 

obstacle à ma petite fortune, peut-être? 

GLITANDRE. 

Quelles visions tu te mets dans la tête! Toi, 
épouser madame Julienne ! Il faut auparavant 
qu'elle devienne veuve. 

LÉPIITE. 

Oh! elle l'est, monsieur; le meunier est dé- 
funt , sur ma parole. 

GLITANDRE. 

Tu ne sais ce que tu dis, cela o'est point. 

LÉPIITE. 

Que diantre seroit-il donc devenu? On Fa 
assommé quelque part, sur ma parole ; tout le 
monde le croit du moins; et il faut que madame 
Julienne en soit bien sûre, elle , car depuis quel- 
ques jours elle est d'un contentement, d'une 
gaieté... 

GLITAITDRE. 

Je lui pardonnerois de ne le pas regretter ; un 
fou, un imbécille qui, sans la ré^stanoe de sa 
femme, auroit rendu sa pauvre petite nièce mal- 
heureuse. 

LiPIITE. 

Il prétendoit la marier à monsieur le Bailli ; 
et ce monsieur le Bailli n'a pas encore renoncé 
tout-à-fait à ses prétentions. 
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GLITANBRE* 

II peut se flatter tant qu'il lui plaira ; mais la 
tante est dans mes intérêts. 

LipiNE. 

Vos affaires sont en bonnes mains; c'est une 
maîtresse femme. La voici,' monsieur. 

SCENE IL 

JULIENITE, CLITANDRE, LEPINE. 

Votre sarvan te, nionsieu Clitandre.Eh bian! 
qu'est- ce f êtes- vous toujours bian amoureux de 
ma nièce? terminerons-je cette affaire-là? Il ne 
faut point tant barguigner , je ferons le contrat 
€[uand vous voudrez. A quand la noce? que j'y 
danserai debon cœur! jeùe mesuis jamais sentie 
si fort en joie. 

Oh! le bon homme Julien est trépassé; il n'y 
a point de milieu. 

CLITANDRE. 

Que je suis ravi , ma chère madame Julienne , 
de vous trouver dans ces sentimens ! si ceux 
de votre charmante nièce m'étoient aussi favo- 
rables... 

19- 
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juLiEirirE. 
Seriais-Yous encore à vous en apparcevoir? et 
depuis un mois que son bourru d'oncle a quitté 
le moulin , n'avais-vous pas eu tout le tems et 
toute la commodité de lui conter vos raisons, et 
de savoir ce qu elle a dans Tame? 

CLITANDRE. 

Je crois lire dans ses yeux et dans ses manières . 
qu'elle n est pas insensible à ma tendresse ; mais 
j'ai beau la presser de consentir à l'union que 
vous voulez faire , l'éloignement de votre mari , 
le dessein qu'il avoit de lui faire épouser ce mal- 
heureux Bailli 9 la crainte où elle est qu'à son re- 
tour il ne fasse éclater son ressentiment contre 
vous... 

JULIENNE. 

De quoi se méle-t-elle ? sont-ce là ses affaires ? 
Je veux le fâcher , moi ; je veux qu'il me querelle, 
en cas qu'il me revienne, dà : car... 

LEPINE. 

Oh ! madame Julienne sait bien ce qu'elle fait, 
monsieur. 

JULIENNE. 

Oh ! pour cela , oui ; j'ai toujours voulu être la 
maîtresse. Quand Julian me faisoit l'amour, il 
m'a tant dit qu'il étoit mon sarviteur , que je n'en 
ai jamais voulu démordre. Du depuis que je som- 
mes mariés , il a voulu faire le maître; oh dame ! 
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je nous sommes trouvés deux, je nous sommes 
querellés , je nous sommes battus : aussi ça fait 
que je ne nous aimons guère. A la parfin je li ai 
fait désarter la maison ; et de cette magnierç-là 
je sis demeurée la maîtresse , moi , comme vous 
voyez. 

LiPIN£. 

Si la nièce suit l'exemple et les leçons de la 
tante , tous allez faire un beau mariage,monsieur. 

GLITA19DRX. 

Paix, tais-toi. 

JU.LIEITNE. 

M'en, croirez-vous, monsieu Clitandre?sarveZ' 
vous de l'occasion : vous aimez Colette , aile est 
gentille ^ aile a de bon bian; j'ons vingt mille 
francs à elle : ça est bon à prendre. Je vous la veux 
bailler , parceque Julian la vouloit bailler à un 
autre. Si par aventure je n'avois plus parsonne 
qui m'obstinit , je changerois d'avis peut-être ; 
et vous en enrageriais, je gage. 

GLITANDRE. 

Oui , je serois au désespoir si vous deveniez 
contraire à mon amour. J'adore votre aimable 
nièce , je. fais tout mon bonheur de la posséder : 
disposez-la seulement à ce mariage ; nous en fe- 
rons , quand il vous plaira , la cérémonie. 

JULIENNE. 

Dame ! acoutez ; je prétends que ça fasse fracas 
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dans le pays , et que toat le monde sache que 

vous serez mon neveu. 

CLITAWDRE. 

Je m'en fais trop de plaisir pour ne pas m'en 
faire honneur , je vous assure. 

JULIENNE. 

Bon ! tant mieux ! le Baillî en crèvera de dépit, 
et je m'en vais faire prier de la noce toutes les 
meunières des environs, pour qu'ailes aient la 
rage au coeur de voir Colette devenir grosse ma- 
dame. 

liSpiite. 

La bonne personne que madame Julienne ! 

JULlEWirE. 

Il faut faire les fiançailles drè^ aujourd'hui , 
monsieu Clitandre: je baillerai le festiil, moi; 
ayez-nous des ménétriers tant seulement. 

LÉPIWE. 

C'est mon affaire à moi , je m'en charge. 

CLItAITDRE. 

Et moi, je vais avertir ma famille de la réso- 
lution que j'ai prise, les inviter à venir prendre 
part à mon bonheur , et je me rends ensuite au- 
près de votre charmante nièce pour ne la quitter 
de ma vie. 

JULIÉNNI!. 

L'airaablé petit homme ! Adieu , mon neveu, ' 
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SCENE m. 

JULIENNE, LEPINE. 

JULIENNK. 

Cette parentë-là ne fera point de déshonneur 
à la profession , monsieur de Lépeine ? 

LÉPINlS. . 

Non , vraiment ; et voilà votre moulin illustre , 
madame Julienne. 

JULIEITNE. 

Vous ne sauriais croire le plaisir que ça me 
fait , et si pourtant je ne sis pas glorieuse. 

L]éPIN£. 

Un peu d'ambition n'est pas blâmable. 

JULIENNE. 

Ça ne me tourmente point , et je voudroisque 
mon pauvre mari fut mort , on verroit bian que 
•ce n'est pas la vanité qui me gouvarne. 

tÉPINE. 

Vous ne seriez pas fâchée d'être veuve , ma- 
dame Julienne? 

JULIENNE. 

Il m'est avis que non, monsieu de Lépeine ; je 
crois que ça est drôle ; je ne l'ai jamais été, çà me 
seroit nouviau, et les femmes ne haïssont pas U 
nouviauté, comme vous savez. 
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LAPINE. 

Non , vraiment. 

JULIENNE. 

S'il étoit vrai-, comme chacun dit, que Julian 
fût défunt... Je ne lui souhaite point du mal, le 
ciel m'en préserve ! 

LAPINE. 

Vous avez le cœur trop bon pour cela, assuré- 
ment ; mais si le mal étoit arrivé par aventure? 

JULIENNi;. 

Oh dame ! en cas de ça , dieu veuille avoir son 
ame ! Cet homme-là m'a bian tourmentée. 

LAPINE. . 

Vous ne vous remarierez pas, je gage? 

JULIENNE. 

Vous croyez cela , monsieu de Lépeine ? 

LEPINE. 

Oui, vous vous êtes si mal trouvée de ce 
mari-là... . . 

JULIENNE. 

Eh voirement ! ce seroitpour être mieux que 
je voudrpis en prendre un autre» 

LÉPINE.^ 

Gela est de fort bon sens. 

. JULIENNÎt*^ 

N'est-il pas vrai ? 

LIÊPINE. 

Il faudroit bien prendre garde au choix que 
vous feriez. 
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JULIENNE. 

Il est déjà tout fait , monsieu de Lëpeine. 

LAPINE* 

Il est déjà fait I quelle précaution de femme ! 

JULIENNE. 

Oh dame ! je ne sis pas une barguigneuse, moi. 

Parbleu 1 c'est à moi qnelle en veut: je Tavois 
bien prévu ; je serai l'oncle de mon maître. 

JULIENNE. 

Drès que je suis menacée de queuqué accident 
je songe d'abord au remède , voyez-vous. 

Ll&PINE. 

C est fort prudemment fait. Et quel heureux 
mortel, madame Julienne, seroit l'antidote de 
votre veuvage? 

JULIENNE. 

Un bon garçon , de qui je ferai la forteune y, 
monsieu de Lépeine. 

LAPINE, à part. 
C'est moi. 

JULIENNE. 

leune et de bonne htmeur. 

LÉpiNE, à part. 
Justement; c'est moi. 

JULIENNE. 

Biau , bian fait. 

LÉPiNE, à part. 
Oh ! c'est moi , sans contredit. 
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jULïEirirE. 
Et de qui je sis sûre que je ferai ce que je vou- 
drai. 

LÉPIIfE. 

Oui , madame Julienne , je vous en réponds ; 
et vous me verrez toujours Fhomme du monde 
le plus amoureux et le plus reconnoissant. 

JULIENirE. 

Je vous varrai amoureux ! de qui ? et recon- 
noissant ! de quoi ? 

LIÉPINE. 

De toutes les bontés que vous avez pour moi. 

JULIENUTE. 

Eh voireiiient ! je n'en ai point , ce n'est pas 
vous que ça regarde; 

LIÊPINE. 

Ce n'est pas moi... 

JULIENl^E. 

Eh ! fi donc ! vous vous gaussez , je pense. Oh 1 
vous n'êtes pas d'une corpulence à devenir meu- 
nier; le moulin dépériroit entre vos mains. Je sis 
bian votre sarvante , je ne veux pas quitter la 
profession. Allez nous charcher des ménétriers. 
Jusqu'au revoir, monsieu de Lépeine. 
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SCENE iv: 

LEPINE. 

Maiigrebleu de la masque avec son mouUn ! 
Ce sera quelque jeune imeûnier du voisinage qui 
lui aura donné dans la vue. A la peinture qu'elle 
a faite pourtant je me suis reconnu trait pour 
trait , beau, bien fait. Il est vrai qu'elle n'a point 
parlé de l'esprit et du mérite : c'est quelque ma- 
nant dont elle est coiffée; et voilà l'erreur de la 
plupart des femmes. Ce n'est ni le mérite , ni l'es- 
prit; c'est la taille et la figure qui font aujourd'hui 
la fortune des hommes. 

SCENE V. 

Madame AGATHE, LEPINE. 

MADAME AGATHE. 

Bonjour, monsieur de Lëpine, comment vous 
en va ? 

LIÉPINE. 

Votre valet 5^ madame Agathe; fort à votre 
service. 
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MADAME AGATHE. 

N'auriez-vous point vu la commère Julienne, 
par aventure? 

LÉPINS:. 

La voilà qui s^en va de ce côté. 

MADAME AGATHE. 

Je m'en vais courir après elle ; j'ai une plai- 
sante nouvelle à lui apprendre. 

LÉPINE. 

Et quelle? 

MADAME AGATHE. 

Son mari n'est pas mort, monsieur de Lëpine. 

LiPIITE. 

Cette nouvelle-là ne lui plaira poii^t, madame 
Agathe ; ne vous pressez point de la lui donner. 

MADAME AGATHE. 

Eh ! le plaisant n'est pas qu'il soit en vie , c'est 
qu'il va se marier. 

LIÊPIITE. 

Du vivant de sa femme ? 

MADAME AGATHE. 

Oui vraiment , il ne s'embarrasse pas de ça; et 
il faut y mettre empêchement, n'est-ce pas? 

LIÊPIITE. 

Oh ! point du tout : il n'y a qu'à le laisser faire; 
elle lui rendra bien le change , sur ma parole. 

MADAME AGATHE. 

Je sais bien qu'ils ne s'aiment guère: mais ça 
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ne fait rien ; une femme a beau ne se pas soucier 
de son mari , elle aime toujours mieux qu'il soit 
mort que non pas qu'il en épouse d'autres. 

LEPINE. 

Mais étes-vous bien sûre de cette nouvelle-là^ 
madame Agathe ? 

MADAME AGATHE. 

Si j'en suis sûre ; c'est le cousin Vincent qui 
me l'a dit. Il revient de Nemours , comme vous 
savez. 

LiPIlfE, 

Eh bien? 

MADAME AGATHE. 

Eh bien ! il a trouvé là le meunier qui s'est fait 
rat-de-cave. Us ont joué bouteille à la boule en- 
semble ; et , en buvant , le meunier lui a tout con- 
té ; qu'il est amoureux de la fille d'un cabaretier ; 
qu'il y a trois ans que cet amour- là lui trotte dans 
la cervelle ; et que , comme il n'aime point ma- 
dame Julienne, et que madame Julienne ne l'aime 
point , il a trouvé à propos de devenir veuf sans 
qu'il mourût personne, et de se remarier en sur- 
vivance. 

LiPIITE. 

Cela est fort commode : mais le meunier est 
fort indiscret. 

MADAME AGATHE. 

Oh ! il a bien recommandé le secret au cousin. 
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Aussi le cousin ne l'a dit qu'à moi , je ne l'ai dit 
qu'à TOUS , je ne le dirai plus qu'à la commere 
Julienne. 

LÉPIITE. 

Et je n'en ferai confidence qu'à trois ou quatre 
de mes amis , moi. 

MADAME AGATHE. 

Priez-les bien de n'en point parler, monsieur 
de Lepine. Je meurs d'impatience de le conter à 
la commere : il est bon qu elle prenne un peuFa- 
yis de sa famille là-dessus; je crois qu'elle ne fe- 
roit pas mal de faire avertir celle de son mari : 
qu'en dites-vous? 

LÉPlNE. 

Oui , oui , vous avez raison ; un secret est bien 
entre vos mains , madame Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Oh ! je ne manque ni de discrétion , ni de juge- 
ment , ni de conduite. Je vous dis adieu , mon- 
sieur de Lépine. 

SCENE VI. 

LEPINE. 

Voilà un incident qui change la situation de 
nos affaires : il faut en faire part à mon maître. Je 
n'ai que faire de me presser de retenir les mené- 
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triers jusqu'à nouvel ordre : les fiançailles et le 
festin pourront bien être retardés; et madame 
Julienne ne dansera pas de si bon cœur qu'elle 
croyoit , sur ma parole. 

SCENE VIL 

JULIEN, LEPINE. 

jULiEir, aparté 
Palsanguenne ! il faut jouer de notre reste : al- 
lons, bonne meine et mauvais jeu. 

LIÉPIIIE. 

£h parbleu I voilà le meunier qui revient de 
Nemours; il lui a pris quelque remords de con- 
science apparemment. 

JULIEN. 

Je vians prendre congé de mon ancien ménage, 
et je tâcherai d'emporter de sti-ci de quoi commen- 
cer à tenir le nouviau. Quand on n'est pas biàn 
d'un côté il n'y a pas de mal à se tourner de l'autre. 

LiPIJXE. 

Serviteur à monsieur Julien. 

JULIEN. 

Ah! votre valet, monsieu de Lépeine. 

LJÉPINE. 

Eh ! d'où diantre venez- vous donc? 



I 
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JCLIEir. 

Je yians de voyager : lé monde est bien grand , 
monsieu de Lépeine. 

LÉPIITE. 

Oui vraiment , et vous aimez fort à voyager, 
vous y monsieur Julien ? 

JULIEN. 

4 

Drès que Julianne et moi j'avons queuque gra- 
buge, je me divartis à ça, c'est ma couteume. 
Tatigué ! que de villes et villages ! et si parmi tout 
ça, charchez- moi une bonne femme, vous n'en 
trouverez, morgue ! pas tant seulement la queue 
d'une. 

L^PIITE. 

Vous êtes prévenu contre le sexe , monsieur Ju- 
lien: j'ai pourtant ouï dire qu'à Nemours il y 
avoit d'assez bonne pâte de filles , et qui promet- 
toient... 

JULIEN. 

A Nemours? (à part.) ce drôle-là est sorcier, oa 
bian la mèche est découvarte. Faisons bonne 
contenance. 

LIÊPIKE. 

Vous y avez passé à Nemours? 

JULIEN. 

Oui ; mais je n'y ai passé qu'en passant.. 
Comment se porte Julianne, monsieu de Lé- 
peine? j'aime toujours cette masque-là, queuque 
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chagrin qu'aile me baille. J'avons à tout bout de 
champ maille à partir ensemble ; et v'ià déjà la 
troisième fois qu'aile me fait désarter la maison. 

LÉPIWE. 

Et vous désertez toujours du côté de Nemours , 
monsieur Julien ? 

JULIEN, à part. 
Il a, morgue ! queuques soupçons de l'affaire. 

LlépINE. 

Vous avez un grand foiblepour cette ville-là, 
monsieur Julien ? 

JULIEN. 

Et vous itou, monsieu de Lépeine, vous en 
parlez souvent : y auriais-yous queuque con- 
noissance? 

LlêpiNE. 

Si j'y en ai? J'y ai été rat-de-cave. 

JULIEN, à part. 
Rat-de-cave ? Il se gausse, pargué! de moi. 

LÉPINE. 

Il y avoit dans ce tems-là une jolie fille dans 
une certaine hôtellerie: là, comment appelez- 
vous ? aidez-moi à dire. 

JULIEN. 

LafiUederÉcu? 

LÉPINE. 

Oui , justement , la fille de l'Ecu. 

17. ao 
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iijiiiBir^ à parti 
Ce drôle-là me veut faire parler , défions«^nou8 
deli« 

Elle s'appelle , je pense , mademoiselle. . . j^aur ai 
oublié son nom, mademoiselle. «. mademoiselle... 

JULIEN. 

Mademoiselle Margot? 

LI^PIITE. 

La voilà , mademoiselle Margot de TEcu; c'est 
elle-même. 

juLiEif, à part. 

Il me tire, morgue ! les vars du nez; baillons- 
nous de garde. 

Xi^PINE. 

Cétoit une aimable personne dans le temsque 
je Tai vue» 

JULIEN. 

Oh , parguenne ! aile Test plus que jamais : si j 
vous la voyais , c'est un petit charme. 1 

LÉPIKE. ; 

Ah ! que j'ai été vivement amoureux d^elle , 
monsieur Juliai ! 

JULIEN. 

Pas tant que moi , je gage ; j'en pards l'esprit, 
pis qu'il faut vous le dire. 

LÉPINS. 

Oui , vraiment? je vous en félicite. Voilà donc 
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la causedevos fréquentes promenades, monsieur 
Julien ? 

JULIE». 

Morgue ! je jase trop; mais je ne saurois m'en 
tenir. 

EÉl^IWE. 

Et si madameJuIiennevientà savoir... 

JTJïiiïir. 
Oti, pâlsaUgtië! mr li en parlez pas; ne me 
jouez pas ce tour-là', monsieu de Lepeine. 
Ljépiirm 
Promettez-moi donc de ne vous plus opposer 
au mariage de mon maître avec votre nièce, et 
je vous promets-, moi, de vous garder le secret. 

JlJLIEZr. 

Pargué ! de tout mon cœur. Touchez là, 
voilà qui est fait , je baille ma parole ; maïs 
motus, au moins. 

LÉPINE. 

le vous réponds de moi. IVÏais si d'ailleurs on 
venoit à découvrir... 

JULIEN. 

On ne saurôit, je sis trop dissimule. Ily a, 
morgue ! trois ans que ça dure, et parsonne ne' 
se doute de rian; vous n'en savez pas le plus 
principal vous-même. Oli! pour ce qui est de ça 
je sis un rusé manœuvre. 
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SCENE VIIL 

JULIEN, JULIENNE, madame AGATHE, 
LEPINE, 

JULIENNE. 

Ah, ah ! te voilà ! je pense? et de quoi t'avises- 
tu de revenir ici , bon vaurien ? 

JULIEN. 

Madame JuUanne ! 

LÉPINE. 

Voilà un mari bien reçu chez lui ! 

MADAME AGATHE. 

• On disoit que vous étiez mort , monsieur 
Julien, cela n'est donc pas? 

JULIEN. 

Non , vraiment, je ne le sis pas. 

JULIENNE. 

Eh ! pourquoi ne l'es-tu pas ? dis. Je ne sais 
qui me tient que je ne ^e dévisage. 

LÉPINE. 

Eh ! là, là, sans emportement 

JULIEN. 

V'ià toujours de vos magnieres , madame 
Julianne. 
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j V LIE JSTXE^ pleurant 
Il faudroit bien mieux pour moi que tu le fusses, 
que non pas de mener la vie que tu menés. 

MADAME AGATHE. 

Oh! pour cela, monsieur Julien , vous êtes un 
méchant homme d'abandonner comme ça tous 
les ans une pauvre femme qui vous adoreroit si 
vous étiez raisonnable. 

JULIENNE, pleurant 

Vous savez mieux que parsonne , ma commère^ 
toutes les pièces que ce libartin-là m'a faites ; e t 
si pourtant l'autre jour, quand on nous vint dire 
qu'il étoit défunt , queule inquiétude est-ce que 
ça me donnoit ? je vous en fais juge. 

MADAME AGATHE. 

Et moi , ma commère ? Il falloit nous voir : 
nous étions toutes deux dans des impatiences de 
savoir ce qui en étoit. L'incertitude de ces choses- 
là fait bien souffrir une pauvre femme, monsieur 
de Lépine^ 

LÉPINE. 

Cela est vrai , tout le monde étoit d'une afflic- 
tion... Vous êtes furieusement aimé, monsieiir 
Julien ; et quand vous êtes arrivé, je m'en allais 
chercher des ménétriers pour nous aider ce 
soir à consoler tout le village. 

JULIENNE. 

Ne suis-je pas bien malheureuse ? 
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Entrons dans la maison , madame Julianae , 
et nous parlerons... 

JULIENNE. 

Dans la maison? Oh ! ne t'avise pas dy mettre 
le pied , je ne veux pas que tu en approches. Si 
tu regardes la porte seulement... 

JULIEir. 

Comment? comment 4oac? Qu'est-ce que cela 
signifie? 

Le meunier ne sera pas Le mai tre dans le mouUn , 
sur mon honneur. 

JULIENNE. 

J'y meUrois plutôt le feu que non pas qu'il 
kfût. 

JULIEN. 

QueuUe enragée! Mais acoutez donc, madame 
ma femme , vous le prenez là sur un ton... 

JULIENNE. 

Ta femme ! moi , ta femme ? Ab ! le bon traître ! 
Il croit parler à sa cabaretiere de Nemours , ma 
commère. 

LÉFINE. 

A la cabaretiere de Nemours! 

JULIEN. 

Le meine est inventée; mais chut. 
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MADAME AGATHE. 

. Êle^-vous bien conteat de votre nouTeau mé- 
nage , monsieur Julien ? 

JCLIEK. 

Qu'est-ce que vous voulais dire av^c votre nou- 
viau ménage? Morgue! vous avais une langue de 
vipère , madame Agathe. Vous croyez les contes 
qu'on vous fait, madame Juliaone ? 
JUi^iEir^rs. 

Des contes, bon pendard? Oh! la gueule du 
juge en pettera; tu seras pendu, je t'en ré- 
ponds. 

JULIEir. 

Je serai pendu , moi ? 

MÀPAME AGATHE. 

Oui , par votre cou , mon compère Julien. 

JULIEN. 

Madame Julianne ! 

SVJjlETXVE. 

Tu m'as fait trop de fredaines, je veux devenir 
veuve- 

JULIEN. 

Madame Agathe ! 

MADAME AGATHE. 

Un débauché qui prend deux femmes! au 
diable ! au diable ! point de miséricorde. 

JULIEN. 

Par ma foi ! v'ià deux méchantes carognes* 
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JULIENNE. 

Mais , voyez ce frippon , cet insolent (jui nous 
injurie ! 

MADAME AGATHE. 

Ce débauche' , ce misérable ! Il perd le respect 
qu'il nous doit, ma commère. 

JULIEN. 

Comment du respect ! Je me donne au diable ! 
si vous me faites prendre un tricot, je le pardrai, 
morgue ! bian davantage ; prenez-y garde. 

JULIENNE. 

Un tricot ! au secours ! à la force ! on me roue 
de coups ! on m'assassine ! à la justice ! à la jus- 
tice ! 

MADAME AGATHE. 

Un tricot ! bon , ferme , courage , ina commère ; 
à la justice ! à la justice ! 

SCENE IX. 

JULIEN, LEPINE. 

JULIEN. 

Ailes avont le diable au corps, monsieu de Lé 
peine. 

LÉPINE. 

Oui , vraiment ; et je vous trouve fort à plaindre 
d'avoir affaire à ces deux masques-là. 
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JULIEN. 

Moi, palsangué! je ne les crains point, je les 
mets à pis faire. 

LÉPINE. 

S'il étoit vrai que vous eussiez épousé celte 
mademoiselle Margot de l'Ecu , l'affaire seroit fâ- 
cheuse. 

JULIEN. 

Oh ! ça n'est, morgue ! pas fait à demeurer; il 
ny a encore que le contrat de dressé, voyais-vous. 

LÉPINE. 

Que le contrat de dressé! Oh! ce n'est qu'une 
bagatelle, on ne sauroit vous.faire un crime que 
de l'intention ; et je vois bien que cela n'ira qu'aux 
galères. 

JULIEN. 

Aux galères , monsieu de Lépeine ? 

LÉPINE. 

Oui , à moins que votre femme n'eût pour ami 
quelque juge qui eût l'adresse de donner un tour 
à l'affaire , et de vous faire pendre à sa considé- 
ration. 

JULIEN. 

Aile est,inorguenne ! assez malicieuse pour ça. 
Mais v'ià une extravagante créature ! Aile vou- 
droit être défaite de moi , je voudrois être débar- 
rassé d'aile ; qu'aile me passe veuf, je la passerai 
veuve. Il m'est avis qu'il ne faudroit pour ça 
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qu'un petit mot d accommodement sous seing 
privé ; et quand je serions d'accord une fois , ce 
ne seroit l'affaire de parsonne : qu'estnce qui s*a- 
viseroit de nous plaider? 

Vous avez raison ; maïs madame Julienne est 
une femme régulière qui veut être veuve dans 
toutes les formes ; c'est là sa folie. 

JULIEN. 

Ce seroit bian la mienne itou : mais comment 
s'y prendre ? 

LÉPINE. 

Elle va faire sa plainte, et l'on informera contre 
vous. Je ne vous crois pas ici trop en sûreté , mon- 
sieur Julien ; si vous m'en croyez... 
juj^iiEir. 

Parguenne ! à bon chat , bon rat; pis qu'aile le 
pr^nd coït^ïp^ ça, je m'en vas l'y jouer d'un tour 
à quoi elle im s'attead |xas: le Sailli est plii5*da 
mes amis que das sians; aile n'a qu'à se biap te- 
nir. 

Comment? Quel est votre dessein? 

Tatigué ! je n'en dirai mot de sti-Ià ; en arrive- 
ra et qui pourra f je vannons lequel ce sera de nous 
deux qui aura plutôt Vesprit de faire pepdr^ 
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l'autre. Votre valet , -moQ^ieu de Lepeine jus- 
qu'au revoir. 

Je vous baise les mains , monsieur Julien. 

SCENE X. 

LEPINE, CHARLOT. 

LJÉpiirE, à part. 
Voilà une agréable société ! Il y a d'heureux 
mariages dans le monde ! 

CHARLOT, à part 
L'amour et la jalousie me feront devenir ibtt, 
moi qui sis si sage et si raisonnable. 
LÉpiNE, à part. 
Voilà le garçon du moulin de madame Julienne. 
Ah ! yentrebleu ! ne seroit - c^e point lui qui lui 
auroit donné dan^ la vue , et qu'elle couicheroît 
en joue en cas de veuvagie? 

CHARLOT, a /Mzrf. 
N'est-ce pas là le valet de ce houberiauqui fait 
Tamoureux de m adhère Colette? 
LÉPiNE, à part 
Que parle-t-il de Colette ? 

CHARLOT, à part. 
Je ne li ôterai , morgue! pas mon cbapiau le pre* 
mier , je li en veux trop. 
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LÉPIÏTE. 

Qu'est-ce que c'est donc, monsieur Chariot, 
vous me paroissez bien fier aujourd'hui? 

CHARLOT. 

Parguenne ! comme de couteume ; et si ça ne 
vous convient pas, je m'en gausse; je ne vous 
charchons pas, laissais-nous en repos. 

I,JÉPINE. 

Vous avez quelque chose dans la tête , à ce 
qu'il me semble? 

CHARLOT. 

Ça est vrai, il vous semble biân ; j'y ai la volon- 
té de vous paumer la gueule , monsieu de Lé- 
peine. 

LÉPINB. 

A moi? 

CHARLOT. 

Oui , palsanguenne ! à vous : vous êtes un dé- 
baucheux de filles. Je sis garde-moulin , le meu- 
nier n'y est pas , vous en voulez à la nièce ; mais 
si vous me faites prendre un gourdin... 

LÉPIHE. 

Qu'est-ce à dire un gourdin ? 

CHARLOT. 

Je ne parle pas pour à c't'heure, c'est une ma- 
gniere d'avertissement pour en cas que vous y 
reveniais. 
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IiiPIKE. 

J'y reviendrai quand il me plaira , monsieur 
Chariot. 

CHARLOT. 

Quand il vous plaira, monsieu de Lëpeine? 

LÉPINE. 

Assurément quand il me plaira. 

CHARLOT. 

Eh bian ! revenez-y , ce sont vos affaires , vous 
êtes le maître. 

LIÉPINE. 

Et si vous vous avisez de faire le raisonneur , 
savez -vous bien que vous vous attirerez mille 
coups de bâton ^ mon petit ami ? 

CHARLOT. 

Mille coups de bâton ! c'est biaucoup , mon- 
sieu de Lëpeine.. 

LEPINE. 

Vous les aurez , si vous raisonnez. 

CHARLOT. 

Eh bian ! je ne raisonnerai point , via qui est 
fini. 

LÉPINE. 

Vous ferez sagement , et pour vous faire voir 
qu'on ne vous craint guère, c'est que je veux 
bien vous avertir que mon maître épouse aujour- 
d'hui Colette ; entendez-vous? 
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CniitLhOT. 

Il épouse aujourd'hai Colette, monsieu de 
Lëpeine ? 

LÉPiarE. 
Oui!, vous dia^je. 

GHARLOT* 

Et il Tëpouse en vrai mariage'? 

En vrai mariage. Le £esUn estoommaii^é, fes 
parenset les amis priés; je m'en vais ches^ek'ks 
violons, moi. 

Cfii^RfiOT. 

Eh mais , moi^g^uë ! qpue votre ïwAîte ne âosepas 
celte sottise-là , il s*ef» repentiroîl^ Colette e9lC> 
amoureuse de moi ,.monsieui? de Lëpeine. 

Colette est amoureuse de vous*?- 

GHARi;Of. 

Drès le berciau , vous dit^oii ; jie lai éièvëet^la 
brochette : et tenez ^ la v'iàqui viant ; je m'en vai$ 
vous le faire dire;^ 

LÉPINE. 

Parbleu l je le voudrois de tout mon cœur 
mon mai^e n'auroitqtie oè ({u^itm^^. 
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SCENE XL 

COLETTE, LEPINE, CHARLOT. 

COLETTE. 

Bon jour, Chariot 

CMAKhOt. 

Comme aile me dit bon jour de bonne amitié ! 
voyais- vous ? 

Cela e$t fort tendre. 

COLETTE^ 

Votre servante , monsieur de Lëpine. 

Je vous baise bien les mains, mademoiselle 
Colette. 

col:ëtté. 

Qu'est» ce donc, mon garçon, tu me parois 
tou^triste? 

CHARLOt. 

Eh, tatiguë! comment ne le serois-jepas? nan 
veut bailler du croc en jambe à Tamour que jV 
vous l'un pour Fautre. 

COLETTE. 

ITous avons de l'amour Fun pour l'autre ! Qui 
t'a dit cela. Chariot? 
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jouions à la cieuontâette : acoutez, oe me &itespas 
parler. 

COLETTE. 

Parle, parle, je ne te crains potiEit: quand je 
jouions à la cleumisette, que veux- tu dire? 

CHA^LOT. 

On nous trouvoit tous deux dans la Tùême ca- 
che. Sont-ce des preuves que ça , monsieu de 
Lepeinc ? 

LAPINE. 

Non vraiment. 

COLETTE. 

Voyez le grand malheur ! Eh ! pourq^ioi m'y 
venois-lu trouver, dis? 

CftAtlLOT. 

Plirccque je vous aime ; mais pout'quoi ne me 
chassiais-vous pas , votis ? 

COLETTE. 

Parceque je ne savois pas que tu m'aimasses, 
et que je ne t'aimois pas , moi. 

CHAKLOT. 

Allé ne m'aimoit pas! qu'aile est trigaude! 
Quand je dansions aux chansons, aile élok tau- 
jours la première ^ ipe prendre ; et si aile au- 
roit voulu pouvoir me tenir par les deux mains, 
tant aile était assoUée dbe wa parsonne. 
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COLETTE; 

Tu t'es figure cela , mou pauvre Chariot. 

CHARLOT. 

Oh,parguénôn! je sais bian ce que je dis. Tenez, 
monsieu de Lépeine, aile faisbit cent fois plus 
de caresse aux francs moigneaux que je li dëni- 
chois , qu'à tous les maries que lui bailloient les. 
autres. Morgue! n'est-ce pas là deTaipour? je 
vous en fais juge. ^ 

LlèpÏNE. 

Il y a quelque chose à dire à cela , vous avez 
raison ; mais il n'y a pas de quoi rebuter mon 
maître, et ces bagatelles-là ne l'empêcheront pas 
de conclure le mariage; 

CHAELOT. 

Ça ne l'en empêchera pas? 
Non vraiment. 

CHARLOT* 

Tatigué ! que je sis fâché de ce qu'il n'y en a 
pas davantage ! 

COLETTE; 

J'en suis fort contente , moi ; tu l'aurois dit de 
même ? 

CHARLOT. 

Oh! pour sti-là, oui , je vous en réponds. 

ai. 
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COLETTE. 

OÙ est votre maître , monsieur de Lépine? 

LJÉPINE. 

Vous ne tarderez pas à le voir ; je vais vous 
l'amener dans le moment même. 

COLETTE, 

Et moi , je vais l'attendre avec impatience. 

CHARLOT. 

Hom , la masque ! 

SCENE XIL 

COLETTE, CHARLOT. 

COLETTE. 

Adieu , Chariot: ne te chagrine point; je t aime 
toujours un peu. Va, tiens , baise ma main. 

CHARLOT. 

Non, morgue ! je n'en ferai rian; jecracherois 
plutôt dessus. Fi ! poua ! la perfide ! la vilaine ! 

COLETTE. 

Tu fais le mauvais ; tant pis pour loi , je ne 
m'en soucie guère. 
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SCENE XIIL 

CHARLOT. 

Ces carognes de filles ! . être déjà traîtresse à 
cet âge-là ! Ça ne s'apprend point, ça leur viant 
tout seul. Tians, baise ma main : le biau^rëgal ! 
C'est madame Julianne qui fait ce mariage pour 
me faire pièce ; car aile est fâchée que j'aime Co* 
Jette. Morguenne ! aile me le paiera : le Bailli 
l'aiiiie itou cette Colette ; c'est un matois qui en 
sait bian long ; je m'en vais le trouver , je leur 
baillerons du fil à retordre. 

SCENE XIV, 

Madame AGATHE, CHARLOT. 

MADAME AGATHE. 

Eh! OÙ vas-tu si vite, Chariot? attends, at* 
tends , j'ai quelque chose à te dire. 

CHARLOT. 

Dépêchez- vous donc ; car j'ai queuque chose 
a faire , moi. 

MADAME AGATHE. 

Colette va être mariée avec un monsieur; sais- 
tu bien cela ? 
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GHARLOT. 

. Oh , morguenae ! ça n'est pas bian sûr ; j'y 
bouttrons queuque empêchement, ou je ne pour- 
rons. 

MADAME AGATHE. 

Eh ! pourquoi ça? qu'est-ce que ça te fait? 

GHARLOT. 

Comment, morgue! qu'est-ce que ça me fait? 
Ne seroit-ce point vous qui auriais baillé conseil 
à notre maîtresse de me jouer ce tour-là? 

MADAME AOÀTEtle. 

Moi ! pSir quelle raison ? 

•GHAilLOT. 

Morgue! que sais-je? pour m'avoir peut-être; 
car vous êtes folle de moi , madame Agathe. 

MADAME AGATHlS. 

Je suis folle de toi ? tu ne le mérites guère. 

CHARtÔT. 

Si fait , parguenne ! il n'y a que Colette que 
j'aime mieux que vous , la peste m'étouffe ! 

MADAME AGATHE. 

Eb ! pourquoi l'aimes-tu mieut que moi , dis? 

GHARLOT. 

Pargué ! parcequ aile me plaît davantage. Que 
voulez-vous que je vous dise ? 

MiADAME AGAtrfE. 

Elle te plaît davant2(ge ? une petite coquette ! 
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GHARLOT. 

Ça est vrai. 

MADAMX. AGATHfl. 

Qui te prëfere un autre amoureux ? 

GHARLOT. 

Vous avez raison. 

MADAME AGATHE. 

Et cela ne te corrige point de la passion que 
tu as pour elle ? 

GHARLOT. 

Pargué ! non; et je vous prëfere bian Colette, 
moi ; ça vous corrige-t-il ? 

MABAMB AGATHE. 

Cela le devroit bien faire. 

G H AU LOT. 

Oui , mais ça ne le fait pas ; et pourquoi v'iez- 
vous que je ne sois pas aussi mal-aisé à corriger 
que vous , madame Agatiie ? 

HtADAME AGATHE. 

Mais promets-moi donc que tu m'épouseras si 
tu ne peux empêcher le mariage de Colette. 

GHARLOT. 

Oh ! pour ce qui est d'en cas de ça , je le veux 
bian. Si Colette m'échappe, je me baille à vous par 
désespoir, v'ià qui est fini. 

MADAME AGATHE. 

Par désespoir ! je ne te devrois qu a toti dés^?^- 
poir? 
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Taligué ! qu'importe à qui? Vous ne v'içz que 
m'avoir une fois , vous m'aurais, et je vous bailler 
rai la prëféreQce sur zn^dame f uli^nne qui ipe 
inarçhaDde itou. 

MADA.ME AGATHE. 

La commère Julienne est amoureuse de toi? 

CHARLOT. 

Oui 9 aile me mitonne pour en c^s qu'aile soit 
veuve ; mais queuque $ot ! jp-ne m'y frotte pas. 
Drès que je serions inariés aile en mitonneroit 
peut être queuque autre pour être veuve de moi, 
Je n'aime, morgue ! point ces prévoyeuseslà , 
madame Agathe. 

MADAME A04THE. 

£t tu as| bien raison^ 

CPARLOT. 

Tatigué ! je li en veux plus qu'à une autre à 
stelle-là ; c'est elle qui fait le rpariage de Colette. 

MADAME AGATHE. 

Toujours Colette. Cela te tient bien au cœur , 
petit vilain. 

CHARLQT. 

J'enserois plus d'à demi consolé si aile ëpou- 
soit queuque autre que cethoùberiau, et que je 
trouvisse la magniere de me venger de madame 
Julianne. Morguenne! aidez-pioi à ça, madame 
Affathf. 
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MADAME AGATHE. 

Très volontiers ; mais comment s'y prendre? 

CHARIiOT. 

Comment, morguenne ! Allons demander con- 
seil à monsieur le Bailli ; c'est bian le meilleur 
homme , le plps honnête , le plus habile homme 
pour faire du mal à queuqu'un , dà I II sait , mor^ . 
gué ! sur le bout du doigt toutes les rubriques de 
la justice» 

MADAME ApATHE. 

Ça n'^st pas mal imaginé. Allons , viens, 

ÇHARLOT. 

Non , ne bougeons ; le v'ià li-même tout à point , 
comme si je l'avions mandé. Sarviteur, monsieu 
le Bailli. 

SCENE XV. 

MADAME AGATHE, LE BAILLI , CHARLOT. 

LE BAILLI. 

Bon jour, monsieur Chariot , bon jour. 

MADAME AGATHE. 

Monsieur le Bailli , je suis bien votre servante. 

LE BAILLI, 

Votre valet, madame Agathe. Eh bien! qu'est^ 
ce,mesenfans? voilà d'étranges nouvelles: cette 
scélérate de Julienqe ! 
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CHAREOT. 

Morgue ! bon , il enfourne bian , j'aurons bonne 
issue. Vous savez déjà ça 9 monsieu le Bailli ? 

LE BAfLLI. 

Il y a plus de quinze jours que je le soupçonne; 
mais je n'ai point voulu faire d'éclat que je n'en 
eusse quelque certitude. 

CHARLOT. 

Oh, parguenne ! n'y a point à en douter à pré- 
sent , c'est une affaire sûre. 

MADAME AGATHE. 

On ne parle d'autre chose dans tout le village. 

LE BAILLI. 

En savez- vous quelque particularité, et ne 
pourriez-vous point servir de témoins dans tout 
ceci , vous autres ? 

CHARLOT. 

Pargué ! vous en sarvirez vous-même; ils allont 
faire la noce, et vlà les ménétriers qui allont 
venir. 

LE BAILLI. 

Comment, des ménétriers ! la noce de qui? 

MAJDAME AGATHS. 

La noce de Colette, que madame Julienne fait 
épouser à ce monsieur Clitandre. 

LE BAILLI* ^ 

Vraiment, vraiment, elle prend bien son tems 
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pour faire une noce. Oh ! je troublerai la fête , sur 
ma parole. 

CHARLOT. 

Et vous ferez fort bian , monsieu le Bailli. 

LE BAILLI. 

La malheureuse ! 

CHARLOT. 

Acoutez , c'est une méchante femme. Est-ce que 
Youssauriais queuqu'une de ses petites fredaines ? 

LE BAILLI. 

Oui, de ses petites fredaines! une bagatelle! 
elle a fait noyer son mari seulement. 

CHAHLOt. 

Aile a fait noyer monsieu Julian ! V'ià pour- 
quoi elle me mitonnoit , voyez- vous ! 

' MADAME AGATHE. 

Ça ne se peut pas, monsieur le Bailli, je viens 
de le voir. 

LE BAILLI. 

Vous avez rêvé cela, madame Agathe : il y a 
plus d'un mois qu'il est défunt, je le sais de 
bonne part. 

MADAME AGATHE. 

Il n'y a qu'un quart*d'heure que j'ai quitté 
monsieur Julien , vous dis-je. 

LE BAILLI. 

Oui , un faux monsieur Julien qu'elle aura at- 
tiré pour faire prendre le change. 
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MADAME AGATHE. 

Oh! point du tout , c'est le véritable: elle Ta 
reçu comme un vrai mari;jerai aidée à le battre, 
moi , monsieur le Bailli , puisqu'il faut vous le 
dire. 

LE BAILLI. 

Bagatelle ! je ne donne pas là-dedans ; et nous 
avons, le procureur-fiscal et moi, commencé une 
procédure que nous soutiendrons vigoureuse- 
ment 

GHARLOT. 

Je vous le disois bian, madame Agathe; c'est 
unbian honnête homme , un bian habile homme 
que notre monsieu le Bailli. 

MADAME AGATHE. 

Maïs le compère Julien n'est point défunt, ce 
sont des contes. 

GHARLOT. 

Je crois, pargué! bian que si, moi; et s'il ne 
l'étoit pas, il faudroit qu'il le devenit, puisque 
monsieu le Bailli le dit. Est-ce que la justice est 
une menteuse , madame Agathe ? 

LE BAILLI. 

Monsieur Chariot prend fort bien la chose, et 
il n'est pas qu il n'ait quelque cpnpioi^sance du 
fait. 

GHARLOT. 

Moi , monsieu le Bailli ? 
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LE BAILLI. 

Oui, VOUS : votre témoignage sera d'un grand 
poids dans cette affaire-^i. 

GHARLOT. 

Mon témoignage sera de poids? 

LE BAILLI. 

Sans doute. 

GHARLOT. 

Pargué 1 bon , tant mieux : v'ià de quoi me 
venger de madame Julianne. Çà, voyons: qu'est- 
ce qu'il faut que je témoigne, monsieu le Bailli? 

LE BAILLI. 

Ce que vous savez ; on ne vous demande pas 
autre chose. 

GHARLOT. 

Morgue! je ne saisrian ; mais tout coup vaille. 
Si vous voulez que je nous aimions , il faut dire 
comme moi , madame Agathe. 

MADAME. AGATHE» 

Je dirai la vérité. 

GHARLOT. 

Et moi itou ; maisaidez-nous à la dire, monsieu 
le fiailli ; car ce que je savons nous, vous qui 
savez tout , vous le savez peut-être mieux que 
nous, par aventure. 

LE BAILLI. 

Mais le meunier et la meunière vivoient en 
très mauvaise intelligence, premièrement* 
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CHARIOT. 

Oh ! pour sii-là, oui; tous les jours il se bat- 
tiont ou ils se querellioot très régulièrement à 
une çartaine heure; je sis témoin de ça. 

MADABIE AGATHE. 

Et moi aussi, monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. 

Bon ! le reste est une suite de cela , mes enfans. 
Le pauvre Julien s'enivroit quelquefois* 

GHABtLOT* 

Queuquefois! pargué! très souveeit; il etoit 
coutumier de ça quasiment autant que vous , 
monsieu le Bailli. 

LE BAILLI. 

Voilà le fait. La femme aura pris le tems de 
Tivresse du mari pour exécuter son mauvais 
dessein. 

GHARLOT, 

Justement ; il avoit trop bu de vin, aile lui aura 
voulu faire boire de Tiau ; il n'y a rien de plus 
naturel , ça parle tout seul. 

MADAME AGATHE. 

Si ça est ^ ça est comme ça , monsieur le Baillis 

LE BA](LLL 

Oui , on Ta jeté dans la rivière , et il ne se 
trouve point ; voilà ce qui est d'embarrassant* 

CHARLOT. 

On li a mis une piarre au cou., Est-ce une 
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chose si rare qu'une piarre? en v'ià un gros tas 
tout proche du moulin , où il m'est avis qu'il en 
manque queuqu'une. 

LE BAILLI. 

Oui , il en manque quelqu'une ; voilà un T>on 
indice ; mais elle n'aura pas fait cela toute seule. 

GHARLOT. 

Non voirement; il faut li bailler des camarades. 
Eh, pargué! cet amoureux de Colette, et son 
valet monsieu de Lépeine* Lç défunt nevouloit 
pas qu'il épousit sa nièce. C'est eux qui avônt 
fait le coup , mon&ieu le Bailli. 

LE BAILLI. 

Vous croyez ça, monsieur Chariot? 

CHARLOT. 

Si je le croîs? je li en veux, morgue! trop pour 
ne le pas croire, et vous le croyez itou , vous , je 
gage; c'est notre rival, monsieu le Bailli: j'en 
jurerois, moi, en cas de besoin; ça suffira-t^il 
pour le faire pendre? 

LE BAILLI. 

Voilà utie cruelle affeire pour ces gens-là. 

CHARLOT. 

' J'allons^ pargué 1 leur tailler de la besogne. 

LE BAILLI. 

Je les ferai arrêter sur votre déposition , et je 
vais tout de ce pas faire chercher le greffier pour 
la venir recevoir. 
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GHARLOT. 

Qu'il écrive ce quHl voudra, jesommes témoioft 
de tout ; ne vous boutez pas en peine. Pargué ! je 
nous en allons bian rire» 

SCENE XVI. 

Madame AGATHE, CHARLOT. 

MADAME AGATHE. 

Mais sais^tu bien que tu fais là une fort mé-^ 
chante action , mon pauvre Chariot ? 
CHARL0T4 

Bon ! qUeu conte ! ce n est pas par iàéchancété ; 
ce n*est que pour troubler la noce, et faire en- 
rager madame Julianne. 

MADAME AGAtHE. 

Ce ne sont pas là des bagatelles, il y a de quoi 
la ruiner tout au moins ; et cela pourroit aller 
plus loin même. 

.CHARLOT. 

Oh! que point, point, madame Agathe; je 
nous dédirons quand on sera près de la pendre. 
La .voici: si vous m'aimez laisaeas^moi. faire, ou 
sans ça la paille est rompue^ 
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SCENE XVII. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CHARLOT. 

. JULIEITKS* . 

Allons, gai, gai! mesenlatis, alëgresse. Ma 
commère, JuUan est redécampe,; je li avons fait 
peur, et v'ià nosparensetnosamisquisenallont 
venir aux fiançailles ; je ferons notre noce tout 
à gogo , sans rabat-joie. 

CHAR1.0T. 

Oh, pargué I je gage que non : il faudroit pour 
ça qu'il n'y eût point de Chariot ni de Bailli , 
madame Julianne. Mais, dieu inarci, je ne sis 
pas noyé, moi ; tatigué ! que je l'ai échappé belle 1 

JULIENNE. 

Tu n'es pas noyé? vraiment, je le vois bian. 

GHARLOT. 

Non , tatigué ! je ne le sis pas , ni le Bailli nan 
plus, je vous en avartis. 

JULIENNE. 

Quand il le seroit,iL n'y auroit pas grand 
dommage; mais voyez ce qu'il veut dire avec son 
noyé ! est-ce qu'il a pardu Tiesprit , ma commère* 

MADAME AGATHE. 

Dame! acoutez, si sti-là est fou , monsieur le 
17. 3a 
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Bailli n'est pas trop sage; ils disont comme ça 

tous deux que vous avez fait noyer votre mari. 

JULIENNE. 

Je l'ai fait noyer , moi ! Vous venez de le voir , 
macommeré? 

MADAME AGATHE. 

Ça est vrai , je l'ai vu : mais le Bailli dit que 
non, et Chariot dit de même; et <x>mml^ ils sont 
deux contre un , je ne sais qu'en croire. 

JULIENNlB. 

Tu oses dire ça , toi ? 

GHARLOT. 

Parguenne ! oui , je l'ose dire , et je sis sûr que 
ça est; j'en boutterois, morgue ! la main au feu. 
JULiBinrE. 
Ah , lé malheureux ! 

SCENE XVIII. 

! 

JULIENNE, M ADAM AGATHE, COLETTE, j 
CHARLOT. i 

COLETTE. 

Ah ! ma cbere tante, sauve^^-vous, vous êtes 
perdue. 

-JULIENNE. 

Comment , qv- est-ce qu'il y a? 



SCENE XVIÏL 339 

GOLETTB. 

Enfuyez-Yous-en vîtement , vou» difi-}6 ; vpilà 
le Bailli qui amasse du monde pour venir vous 
prendre prisonnière. 

JULIENNE. 

Prisonnière , moi ! 

CHARLOT. 

Pargué ! bon ; ça commence bian. 

COLETTE, 

Tout le village dit que mon oncle est noyé ^ et 
que c'est vous et Chariot qui avez fait cette belle 
affaire pour vous marier ensemble. 

CHARLOT. 

Moi ? 

MADAME AGATHE. 

Chariot? 

COLETTE. 

Oui , toi-même ; et si cela est , tu feras bien de 
t'enfuir. 

CHARLOT. 

Morgue ! ça n'est point ; c'est votre monsieu 
Clitandre que vous v'iez dire. 

COLETTE. 

Clitandre? 

CHARLOT. 

Oui , le Bailli est convenu que je le dirions 
comme ça. Oh , dame ! si Ton fait un quiproquo. 
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je tire mon épingle du jeu ; monsieu Julian n'est 

point noyé , je m'en dédis. 

SCENE XIX. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, CHARLOT. 

CLITANDRE. 

Rien ne retarde mon bonheur, j*ai donné les 
ordres nécessaires!.. Mais que yois-je? quelle 
consternation ! qu'avez-vous? 

JULIENNE. 

Ah ! mon pauvre monsieu Clitandre, yoici de 
tarribles afiEaires! 

CLITANDRE. 

Comment? 

JULIENNE. ' 

Ce Bailli de malheur qui m'accuse d'avoir fait 
noyer mon mari. 

CLITANDRE. 

Ahl quelle noirceur ! 
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SCENE XX. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, LEPINE, CHARLOT. 

LiPTNE. 

Voilà des violons que je VOUS amenois, mon- 
sieur; mais il faudra lès renvoyer , je pense; et 
monsieur le Bailli nous prépare d'autres occupa- 
tions , à ce que je viens d'apprendre. 

CLITAITDRE. 

Sais-tu le fond de cette affaire? 

LAPINE. 

Non , monsieur : je sais seulement qu'il prétend 
que nous avons noyé le meunier; et, sur la dépo- 
sition de ce maroufle, on a décrété contre vous 
et moi. 

GLITANDRE. 

Décrété contre nous? 

CHARLOT. 

Ah ! bon , passe pour sti-là* 

CLiTANDRE, tire Tépée. 
Comment , maraud ! . . . 

CHARLOT. 

Eh ! miséricorde, monsieu, ne me tuez pas. > 

MADAME AGATHE. 

Eh ! pardonneas-lui , monsieur Clitandre. 



/ 
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GHARLOT. 

Ce li'est qu'une petite gaillardise que tout ça, 
la peste m'étouffe ! 

Une gaiUarâi9e , misérable ! 

CHARLOT* 

Ah ! je sis mort. 

Km voqs emportez point, monsieur; ceci n'au- 
ra pas de suites. Laissez-moi fairb seulement ^ j'y 
vais donner ordre* 

SCENE XXî. 

JULIENNE, MADAHB AGATHE, CLITANDRE, 
COLjETTE^ CBARLOT. 

Les maris ne donnent jamais que du chagrin 
de queuque façon que ce soit. Je sis plus morte 
que vive. 

GLÎTAJ^BRBk 

Ne craignez rien: cette affaire est plus dés- 
agréable que dangereuse , et le retour de votre 
mari... 

JUXiI£!NKE. 

Il est revenu , monsieur CUtandre; 
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CLITANDRE. 

Il est revenu ! l'imposture ne sera pas dîffioite 
à confondreu 

Le malheureux Bailli et ce coquin -là disent 
que ce n'est pas li. 

GLITAITDRE. 

Tu dis cela , pendard? 

ÇSLA&LOT. 

Moi y je ne dis plus rian , j'ai pardu la parole. 

CLTTAIIDRE. 

Il n'a qu'à se mpntrer ; où est-il? 

JULIEirNE. • 

Il s'en est déjà retourné, je l'ai trop mal reçu. 
Où l'aller recharcher ? Ah ! s'il étoit ici ! Que je 
sis malheureuse ! 

COLETTE. 

Voilà ce vilain Bailli avec toute sa séquelle, 
ma tante. 

SCENE XXIL 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE , LE BAILU , CHARLOT , suite 

. BU BAILJLI. • 

CLITAND-RE. 

Avancez , monsieur le Bailli , avaneez ; mais 
que vos records. se tiennent écartés, sur- tout: 
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car je donnerai de 1 epée dans le ventre au pre- 

mier qui hasardera de s'approcher. 

LE BAILLI. 

Ah ! monsieur ! point d'emportement : ce ne 
sont ici que de petites formalités dont le devoir 
de ma charge ne me permet pas de me dispen- 
ser. 

CLITAIYDRE. 

Oui ! vous êtes fo^t exact, je le vois bien. 

LE BAILLI. 

L'affaire est importante y monsieur ; il y a ici 
mort d'homme et supposition, voyez-vous ! 

CLJTAVDRE. 

Il n'y a ni l'un ni Tautre: mais il pourroit ar- 
river , si vous vous mettez en devoir.^ 

SCENE XXIIL 

JULIENNE, JULIEN, MADAME AGATHE, 
CLITANDRE, LE BAILLI, LEPINE , 
COLETTE, CHARLOT. 

liSpive. 
Tirez, 'tirez, monsieur le Bailli, et rengainez 
vos procédures ; le défunt n'est pas mort, le voi* 
là que je vous amené. 

jt]IjIejsii![e, embrassant son mari. 
Mon pauvre Julian , mon cher mari ! 
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JULIEir. 

Gomment, tatigué! queu changement! Ju- 
lianne est devenue bonne femme. En vous remer- 
ciant , monsieur le Bailli ; je n avons plus que 
faire de vos écritures. 

LE BAILLI. 

Comment? Eh! qui êtes- vous donc, mon ami, 
vous qu i raisonnez ? 

JULIEN. 

Qui je sis? he' ! pargué ! je sis moi : avez-vous 
labarlue? 

LE BAILLI. 

Eh ! qui , vous ? je ne vous connois point. 

JULIEN. 

Morgue ! tant pis pour vous. Vous êtes plus 
malade que vous ne croyais, pisque vous ave% 
pardu connoissance. 

JULIENNE* 

Vous ne reconnoissez pas mon mari, monsieu 
le Bailli? 

LE BAILLI. 

Ce ne Test point là , madame Julienne. 

MADAME AGATHE. 

Ce n'est point là le compère Julien ? " 

LE BAILLI. 

Non , il y a plus de trois semaines qu'il est 
noyé. 
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JVLIEK. 

Je ÈÏs noyé , moi ? Palsdn^uë \ vous en avez 
menti , monsieui: le Biulli. 

Il y a un bon procès-verbal qui certifie le fait. 

JULIEN* 

Oh ! tatiguë , je çartifie le contraire. 

julienn:^. 
Et je nous gaussons du procès- ver bal. 

LE BAILLI. 

C*est ce qu'il faudra voir. 

CLITANDRE. 

Ecoutez , monsieur le Bailli ; vous vous en- 
gagez là dans une affaire... 

LÉ BAILLI. 

Le meunier est noyé , cela aura dest suites. 

XtILIEW. 

Oh ! bian , morgue ! si je sis noyé , c'est vous 
qu'il faut pendre ; car c'est de votre façon , puis- 
qu'il faut tout dire. 

CLITAITDRE. 

Comment de sa façon ? 

ItlLIEW. 

Oui voirement; c'est li qui m'a conseillé de 
laisser croire ça pour faire pendre Julianne. 
auLi£iirin& 

Pour me faire' pendre ! tu as eu ce cœur-là, 
cher petit mari ? 
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JULIEjr* 

Morgue ! je xie l'ai pas eu long^tems j comme 
tu vois; je sis sans rancune. Ne ine fais plus en- 
rager , je n'irai plus à Nemours : vivons bian en- 
semble ; la justice en aura un pied de nez, et si 
aile ne le boutera , morgue ! pas dans nos afiEaires. 

SCENE XXIV. 

JULIEN, JULIENNE, LÉPINE, CLITANDRE, 
COLETTE, MADAME AGATHE, LE BAILLI, 
CHARLOT, MATHURIN. 

BCATHURIIf. 

Madame Iulianne , v'ià ces parsonnes que vous 
avez fait prier des fiançailles de Colette , qui 
n'osont> approcher, parcequ'ils vOyont ici des 
gens de justice. 

JULIEN. 

Ils avont ^ morgue ! raison ; c'est une vilaine 
vision. Mais piarle donc, hé \ .feioame , est-ce que 
tu maries, comme ça notre nièce sans que j'en 
sache rian ? 

Oui , Julian ; et si tu n'y bailles pas ton con- 
sentement, je recommencerons à quereller, 
nion enfant : tu n'as qu'à dire. 



348 LE MARI RETROUVÉ. 

JULIEN. 

Oh ! palsangué ! non , ne querellons point : 
j'aime mieux faire tout ce que tu voudras. 

GLITANDRE. ' 

Vous n'aurez pas lieu de vous reprocher oette 
complaisance. 

JULIEIf. 

Je le veux bian; v'ià quï est fini, monsieur 
Clitandre. 

MADAME AGATHE. 

Tu sais bien ce que tu m'as promis, Chariot? 

CHAR LOT. 

Eh bian ! touchez là , je sis garçon de parole. 

JULIEN. 

A la franquette , monsieur le Bailli ; je serai 
moi maugré vous, vous avez biau faire. £h! 
morgue ! laissez-novis en pdix , je vous baillerons 
de bonne amiquië ce que vous pourriais gagner 
à nous parsëcuter. N'est-ce pas être raisonnable? 

GHAftLOT. 

Allons , monsieu le Bailli , Julian n'a pas tort ; 
c'est vous et moi qui l'avions tantôt jeté à Tiau. 
Morgue! repéchons4e, qu'est-ce que ça nous 
coûtera? * 

LE BAILLI. 

Je suis trop humain pour un Bailli : qu'il n'eo 
soit plus parlé ; mais au moins... 
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JULIEN. 

Te ferons bian les choses ; ne vous boutez pas 
en peine. Touche là, Julianne. Avec les fian- 
çailles de Colette j^allons faire notre remariage. 
Allons , palsangué ! que tout le monde vianne , 
et que tous les ménétriers jouyont queuque 
drôlerie qui fasse ilu peu trémousser ces jeunes 
filles. 
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DIVERTISSEMENT. 



M. TOUVSVEL. 

Jl 0U& célébrer les noces de Colette, 
Folâtrons, chantons, et dansons; 
Qu'on fasse retentir les sons. 
Et que partout Féclio répète 
Nos agréables chansons. 

( Entrée de deux meuniers et de deux meunières*) 

MADAME AGATHE. 

Les maris qu^on voit parmi nous 
Sont marchandise bien mêlée. 
Pour bien faire , il faudroit les noyer presque tous ; 
Et la France, faute d'époux, 
N^en seroit pas moins peuplée. 

{Entrée d'un meunier et de madame AgcUhe. ) 

GHARLOT. 

Palsangué ! si j'ayois fait bian 
Lorsque vous caressiez ma petite meunière. 
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* J*aiûrok sur vous lâch^ mon cliian. 
Quoi! me ravir Colette , à moi^ de la magniere! 

Ça me déplaît^ ça ne vaut rian ; 
C'est ^ morguenne ! empèclier le cours de la rivière. 
Pargué ! c'est être bian malin 
De détourner Fiau d'un moulin. 

( Entrée de plusieurs meuniers et meunières* ) 

MADEMOISELLE LOLOTTS. 

Je ne suis qu'une meunière; 

Mais si l'Amour 

Vouloit un jour 
Me ranger sous sa loi sévère , 
Je me rirois de son dessein ; 
Et, pour punir ce téméraire, 
J'en ferois mon garde-moulin. 

{Entrée.) 

M. TOUVEIfEL. 

Tu croyois en aimant Coletl;^ 
Que tu n'aurois point de rival; 
Mais le mouHn d'une coquette 
Est toujours un moulin banal. 

Monsieur CUtandre a bon génie, 
En faisant même un mauvais pas: 
Il prend meunière bien jolie; 
Son moulin ne chômera pas. 
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1CA0EXOISBLLE LOLOTTE. 

Avoir deux amans en nature. 
Cela «e peut selon les lois : 
C*est tirer d*un sac deux moutures 
Qu'avoir deux époux a la fois. 

M. TOUVEITEt. 

Vous qu* Amour à Thymen destine, 
Ecoutes bien cette leçon : 
Tel croit en avoir la farine 
Qui souvent n*en a que le son. 
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EXAMEN 
DU MARI RETROUVÉ. 

Uk mari qui al)ancldnne sa maison el sa femme pour 
aller vivre avec sa .maitresàe dans, la ville voisine ; une 
femme qui croit son mari mort , et qui s'en console 
sur-le-cliamp par l'espoir d'épouser un garçon meu- 
nier dont elle est amoureuse ; le mari ensuite qui con- 
sent à se cacber pour faire croire que sa femme Fa 
noyé y et pour qu'on la punisse de ce crime : toutes 
ces combinaisons seroient monstrueuses pour peu 
qu'elles fussent prises au sérieux. Mais le grand talent 
de Dancourt étoit de jeter de la gaieté sar tous les su- 
jets qu'il traitbit. Le Mari Retrouvé né peut blesser le 
moraliste y sur-tout s'il réfléchit que la conduite des 
personnages n'est fondée sur aucune maxime ni sur 
aucun raisonnement y et que cet assemblage de ta- 
bleaux grotesques n'est qu'une conception comique 
absolument sans conséquence. 

Les disputes de maris et de femmes dans la classe 
inférieure sont peintes avec beaucoup de vérité dans 
ce petit ouvrage ; l'absence de tout égard et de toute 
bienséance, la grossièreté naturelle aux paysans, 
donnent à leurs dissentions domestiques une franchise 
et une gaieté très propres à faire de l'effet au théâtre. 
Les caquets d'Agathe ont aussi beaucoup de naturel 
17. a3 
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et de comique : ce rôle original donne l'idée de la ma* 
niere dont les bruits les plus absurdes se répandent^ 
s'augmentent bientôt, et finissent par être crus sans 
examen. Dancourt a toujours peint parfaitement la 
coquetterie des jeunes filles de village : le rôle de Co- 
lette en est un exemple ; rien en même tems de plus 
nalif et de plus fin que les défaites qu'eUe donne a 
Chariot pour prouver qu'il ne lui a jamais inspiré d'a- 
mour ; rien n'annonce mieux son caractère que ce 
qu'elle lui dit ensuite lorsqu'elle est seule avec lui : 
« Ne te chagrine pas ; je t'aime toujours un peu : va , 
fc tiens y baise ma main. » 

La scène on le Railli provoque le témoignage de 
Chariot et d'Agathe est pleine de vérité ; et le dénoue- 
ment , amené sans effort, termine au contentement 
de presque tous les personnages cette petite action 
remplie d'incidens aussi singuliers que comiques. 
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I.ES 

TROIS COUSINES, 

COMÉDIE EN TROIS AÇTEJS ET E^ PïiO$E, 

DE DANCOURT, 

Représentée ppur la prépaiera fois 
le i8 octoj^re 1709. 
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ACTEURS. 



LE BAILLI. 
LA MEUNIERE. 

' } filles de la Meunière. 
MAROTTE, J 

DE LORME, père de Colette, et beau-frere de 

la Meunière. 

COLETTE, nièce de la Meunière. 

M. DE LÉPINE, I amans de Louison et de Ma- 

M. GIFLOT, J rotte. 

BLAISE, amoureux de Colette. 

MATHURINE, paysanne. 

PlUSIEUBS MEUiriERS ET MEUNIERES. 

Bohémiens kt Bohémiennes. 

PÈLERINS ET pèlerines. 



La scène est à Orteil. 



LES TROIS COLTSINKS. 




N0118 jfoininos fouies (roj$ iVmtcWiQÇUce , toutes ii^ois GSLes, 
(on (es (rois 'aiuonreiife*; non* ne innnqiiA»rons pas dexpodieiiSf . 



LES . 

TROIS COUSINES, 

COMÉDIE. 
ACTE PtiËMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LA MEUNIEiaE, LE BAILLI. 



XA M£UN:J£RE. 



O9 çà! ^xnoQsieu le Bailli, yous êtes bon hpmi;ne, 
honnête homme, vous avez bon esprit, bonne 
conscience , tout Bailli que yojus êtes. Feu mon 
mari, pendant son vivant, étoit de vos amis, 
vous buviez quelquefois ensemble ; il vous sou- 
vient de ce.qu'il vous recommandit en mourant, 
le pauvre défunt : vous lui promites tant que 
vous auriez soin de sa famille ! 
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LE BAILLI. 

Je lui tiendrai parole , etvoas me trouvereK 
toujours prét^ madame la Meunière, à vous 
rendre tous les services qu'on peut attendre d'un 
véritable ami. 

il kEtlftEREi 

Je vous sis bian obligée , monsieu le Bailli ; je 
n'ai besoin que d'un bon conseil, comme je vous 
ai déjà dit. 

LE BAILLI. 

C'est ce (|ti'ôn donne le plus libéralentient. 

LA MEUiriERE. 

Vous avez raison^ ça ne coûte rian. Allons, 
dites donc , que feriez-vous si vous étiez en ma 
place? 

LE BAILLI. 

Mais qu'avez-vous envie de faire ? 

LA MEUKtiRE. 

Tout ce que vous me direz. 
Le MJkitnià 

Je tî'aimeroiè {là(iàvdtiSGèûfcéillëi«Cdliti*ë vôïrfe 
tolônté. 

ï»A Ml^tiriêRfii 

Mais Vtirëméût^ vous i&éqâeis^Vétië? je ù'ai 
(îôint de Vôlôhië. Je sis ixm pànwé veuve qui 
èbàl*Ubë à ViVrèl fôUt détlééâièût*, ëf <}ui ne V^iik 
f iàn faire sans là ()£irtici^àtton d^ë kèûbéléi) pet- 
sonnes qui avont lel k^nîé d'êtitt^i^ ub pëU diim 
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les petites raisons qu'on pçut avoir... Il y a deux 
ans que je sis T^uve^ monsieu le fiailUk 

LB BÂILLl. 

Gommèât deu:fc ans ! y a^t-il tant que .oela ? 

LA UtiUNIXRZk 

Oui, tout autant ; v'ià le treizième mois ; et 
pour ee qui est d'en câs de ces cfaoses^là, drès que 
ia deuxième année est une fois commencée on 
la compte finie. Oh! j'ai bian eu du regtetau 
pauvre défunt ! 

LX 8A.ILLK 

Oui , je le vois bien; le tems vous dure« 

liA MEUJTIJSXB. 

Eh ! le moyen qu'il ne durit pts! J'ai bian de 
la obarge > au moins ; deux filles qui devenont 
grandes, une nieoe qui l'est itou^ un moulin bian 
achalandé, biaucoup de tracas : il est bian mal- 
aisie de prendre garde à ça toute seule* 

LE 3AILLI. 

Vos filles ni votre nièce n'ont pas besoin qu'on 

veille sur leur conduite; elles sont Jbden. aag^s, 

bien élevées; et c'est ce qui me faisoit le plus 

estimer le défunt que le soin iqu'il â pris de leur 

I éducation .^ 

l LA MEDIffEILE. 

^ Le pauvre homme , moûsieU le Bailli ! qfeiand 

fi j'yBçnge, s*il n'étoit pas mort, voye&vous ! je ne 
^ seroîs pas dans l'embarras où je sis* 
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LE BAILLI. ■■ t ' 

Non sans doute ; mais il est facile de vous en 
tirer. Votre nièce et vos .filles sont grandes , vous 
êtes riche; il faot. leur trouver à (lacune un 
bon parti qui vous.en défasse, f 

LA MJEUiriERS. 

A chacune un, ce seroit trois; et v'ià bian des 
noces. Ne trouveriais-^vous pas plus à propos d^ 
n'en faire qu'une ? .» . ^ 

LE BAILLI. . . 

Oui-dà, on peut les marier le même jour; cela 
vous épargnera de la dépense. 

LA SIEUiriÉR]^. 

Je né nous entendons pas, monsieu le Bailli; 
vous me donnez des conseils pour elles^ et c'est 
pourvoi que je vous en demande^ 

LE BAILLL i . 

Comment? 

LA MEUNIEHE. 

C'est moi qui sis d'avis de lAe marier ; je crois 
que-ça vaudra mieux. ' 

LE BAILLI. 

Oui; mais pour vous soulager des soins que 
vous donnent ces filles et cette nièce... . 

LA MEUiriERE. 

Ah! fi donc; les maris que je leur baillerois 
n'aqriont soin que d'elles , et sti-là que je pren- 
drai aura soin, d'elles et de moi: ce «ra feira 
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d'une piarre deux coups ; ça est bian plus com- 
mode. 

LE BÀ.ILLI. 

D'accord; mais, madame la Meunière... 

LA MEUNIERE. 

Tenez, monsieu le Bailli , ma résolution est 
prise, je n'en démordrai point; je veux me re- 
marier , vous avez biau dire. 

LE BAILLI. 

Vous avez raison , je vous conseille de le faire. 

LA MEUlflERE. 

Et si, je ne veux pas que mes filles ni ma nièce 
en murmuriont la moindre chose. 

LE BAILLL 

Vous ferez fort bien de les en empêcher. 

LA HEUNIERE. 

Je prétends qu'elles demeuriont filles tant 
qu'il me plaira. 

LE BAILLL 

c'est fort bien prétendre. 

LA MEUNIERE. 

Et si elles s'avisiont tant seulement d'envisager 
un homme , je les dévisagerois , moi. Oh ! je sis 
une femme d'honneur, monsieu le Bailli , je n'en- 
tends point de raillerie. 

LE BAILLI. 

Cela est fort louable. Et quel est le mari que 
vous prenez, madame la Meunière? 
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LA MEUiriEBE. 

Je ne sais pas bian encore; ils sont trois ou 
quatre: conseillez - moi itou un peu là-dessus, 
monsieu le Bailli. 

LB BAILLI. 

Très volontiers, vous n'avez qu'à dire; voyons. 

LA MEUNIEBE. 

Il y a déjà le concierge du chàtitu , première* 
ment. 

LE BAILLI. 

C'est un fort honnête homme. 

LA MEUNIEBE. 

Et puis monsieu Giflot, le neveu de notre 
curé , qu'on dit qui a de l'esprit ; vous savez ce 
qui en est 

LE BAILLL 

Oui vraiment , celui-là seroit un fort bon 
parti. 

LA MEUFIEBE. 

Il y a encore le valet-de-chambre de monsieu 
le président , qui est un bon gros réjoui. 

LE BAILLI. 

Celui-là ne vous déplaît pas, je gage? 

LA MEUlflEBE. 

EtpuisBlaisCi, legarde-mouUn,qui estunfranc 
nigaud. Je n'ai qu'à choisir: lequel prendriais- 
vous , monsieu le Bailli ? 
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LE iAitiii. 
Mais éiidUte^, ce vjalét-dfe-^châmbw.;. 

LA MEUiriERE. 

Oh ! sti-là a trop bdnûé protection , monsieu 
le Bailli ; il lùé fétoiï ent*âger , et je ûe ^r6id pas 
la maîtresse. 

tt iSAitti. 
, (?èôt une hotme ràiMii. Yôué ptétêtistrez mon- 
sieur Giflot? 

LA TSiÉtlIiltAlR. 

Lé Ciel m'éki prëèfetVé ! il à ti^op d'efeprit. On 
n'a que faire d'eâpt'it dans ufi mouliifi ; lé miàn 
suffît pour ça, je n'eil Veux point d'autre. 

LE BAÏtLL 

Je tois bieû CjUé le condérgélii 
La MÉuif^kË^È. 

Pi! c'est un gràtid flàùdfiki, Un gràttd Seé, 
niajg(*é; il e^t quàsi tout éômme lé dëfutit^ il 
mé seroit kvh qwe ce Sét*oit ia raélàié c^ôlié ; et il 
vauidrôit presque autant ii'avoir pa^ été veuve 
que de ne pas s'appercevoir du changement. 

LE BAILLI. 

Oui , cela est vt*ài ; et ce sera le gài*dé*ttioulin , 
selon toutes les apparences. 

LA MEUlflERE. 

Dame ! acoutez , c'est un bon gros nigaud qui 
me reviant assez. Voilà ce qu'il faut en ménage; 
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ça va droit en besogne , ça est déjà stylé à ma 

magniere , et je ferai tout ce que je voudrai de ce 

benét-là. 

Ii£ BAILLI. 

Oui, mais épouser votre garde-moulin ? 

LA MEUiriERB. 

Oh! je sis butée à ça, monsieule Bailli, je n'en 
aurai point d'autre. Baillez- moi votre avis là- 
dessus, je vous en prie. 

LE BAILLI. . I 

Mon avis est que vous l'épousiez , et tout au 
plus vite : vous ne sauriez jamais mieux faire. 

LA. MEUNIERE. 

N'est- il pas vrai ? Que je sis bian aise que vous i 
agréais ma résolution ; car, au.bout du compte, 
j'ai de la confiance en vous, du respect, delà 
croyance; et si vous m'aviais contredit , je n'en 
àurois toujours rian fait qu'à ma tête, et ça eut 
été désagriable. En vous remarciant, monsieu 
le Bailli : je vous prie de la noce. Je sis votre sar- 
vante. 

LE BAILLI. 

Jusqu'au revoir , madame la Meunière. 
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SCENE IL 

LE BAILLL 

Voici une commère qui va faire un mauvais 
marché avec son garde-moulin; et'quelque bon 
esprit qu'elle paroisse avoir , ce n'est assurément 
pas l'esprit qui la détermine. Elle n'a nullement 
dessein de pourvoir ses filles , et les pauvres en- 
fans sont en âge , et peut-être dans l'impatience 
d'être pourvues. Il faut avertir leur oncle de la 
sottise que médite sa belle-sœur. Le voici le plusf 
à propos du monde. 

SCENE III. 

DE LORME , LE BAILLL 

DIS LORME. 

Votre valet , monsieu le Bailli : comment vous 
en va ? je m'en allois cheux vous. 

LE BAILLI. 

Je suis bien aise que vous m'ayez rencontré. 
Me voulez- vous quelque chose? 

DE LORME. 

Eh , parguenne ! si je ne vous voulois rian , je 
ne vous charcherois pas. 
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LE BAILLI. 

Eh bien ! qu^est-ce? 4e quoi s'agit-il ? 

DE LOHME. 

Il s'agit que dëfupt mon frère, le meunier d'ici, 
est trépassé , comme vous savez , et que madame 
sa femmi^ .««* dî^bleipeqt virante , çi w qu'U m^ 
paraît ; çfeïa pç vous pîiroîtrU pa3itQu çowmp ça, 
monaieuiefiaiJU? 

PE J^A}J,l.h 
Oui yrftiwwt: je voulçis au^i vpu? parier de 
cela. C'est UM bopnç fi^mm^? fort çmtiçttdii^, 
mais*.. 

DP LORKJÙ 

Ce n'est, morgue ! pas de sa bouté ni de son 
entendement que je vous parle. 

Eh ! de quoi donc , s'il vous plait , monsieur de 
Lorme ? 

DE LORME. 

Oh, palsanguenui» ! ç'^esl; d^ son allure; et au 
train qu'aile va, j'ai peur qu'aile ne bropcha : je 
ne vas pas de foi* a» mPuUn q»P jp m trouve U 
nappe mise et du mofié^ ftpjtour ; de grandes cru- 
chëesde vin par ici, des j,^|iibp^3 par îl^^un 
gigot d'un côté, un <>0qh9^4e)ait 4^ l'aiatri^t ^^ 
ménétriers dans unbfttiau^ 1^ ^nusette et le haut- 
bpis sous 1 orme ; il ^st Avis que pesont ^es noces 
parpétuelles ; et si parn^ji jtpiit ça j^ ue voi^ oi 
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cnré ni tabellion. Morgue ! cela me baille martel 
en tête; car, voyw-vous ! j'ai de l'honneur , et je 
sis pour l'ame du défuQt presque aussi jaloux de 
ma belle-sœur que je l'aie jamais été de ma 
femn^e Margot, pendant qu'aile étoit au monde; 
et je ne l'étois pas mal, comme vous savez. 

Vous ne l'étiez que trop, çt vou^ avie;ç quel- 
quefois des emportemens* *f 

D£ LORME. 

Oh, pargué ! je ne l'ai rossée qu'une fois, mais 
je la rossis bian ; et dans le fond j'avois tort : ^u 
moins n'allez pas croire que j'avois raison. 

lilS BAILLI. 

If on , non ; je ne suis point porté à croire le 
mal. 

DE LORME. 

Je ne sais, morgue ! comme ça se fit. Je devois 
aller ce jour-là à tras lieues d'ici pour une coupe 
de bois que j'y avois à vendre: je rencontrisle 
marchand en sortant du village ; il me ramenit 
au grand Cerf; j'y tombîmes d'accord; je bûmes 
le vin du marché copieusement pour ça: je ne 
nous quittîmes qu'à minuit. Je retournis chez 
moi ; an ne m'y attendoit pas : je trouvis ma 
femme dans le lit. Et voyez un peu queu peste 
de vision, monsieu le Bailli ! la carogne me pa- 
roissit double. 
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LE BAILLI. 

Voilà une vilaine vision , monsieur de Lorme. 

DE LORME. 

Je VOUS laisse à penser queu vacarme ! j'étois 
pis qu'un enragé ; mais le lendemain je me ra- 
paisis, et je compris facilement que c'est que 
j'étois ivre , et que c'étoit ma faute. Enfin bref, 
tant y a^ Margot me pardonnit ma barlue, an 
nous raccommodit. Et voyez , monsiea le Bailli, 
queu bénédiction! Avant ça je ne pouviesmes 
avoir d'enfans, et de ce raccommodement-ià il est 
venu celte petite fille qui est votre fillole, et qui 
a, morgue ! plus d'esprit qu^alle n'est grosse ! Ohl , 
je ne sais pas de qui aile tiant , je vous l'avoue. | 

LE BAILLI. I 

Vous aimez bien cet enfant-là , monsieur de 
Lorme ? 

DE LORME. 

Si je l'aime , c'est une petite mièvreté agriable ^ 
aile a de petites magnieres sémillantes, une ma- 
leigneté drôle ; aile fait pièce à qui aile peut; aile 
ne pense bian deparsonne; aile dit du mal de tout 
le monde, et si tout le monde l'aime. Oh ! c'est 
une jolie créature. La voici, je pense: je lui ai 
donné charge ^d'observer sa tante la Meunière f 
aile viant m'en dire queuque nouvelle. 

LE BAILLL 

Je vous en apprendrai de plus sures que per- 
sonne. 
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DE LORMB. 

Bon ! tant mieux. Mais acoutons un tantinet 
ce que Colette aura à me dire. 

SCENE IV. 

DE LORME, LE BAILLI, COLETTE. 

DE LORME. 

Eh bian! mon enfant, tu vians du moulin. 
Qu'est-ce qu* il y a de nouyiau ? que fait ta tante ? 

COLETTE. 

' La voilà qui vient d'arriver, et tout en arrivant 
elle est d'abord allée trouver Biaise le garde- 
moulin , et elle s'est mise à babiller avec lui. Oh I 
ç est une grande causeuse que cette femme-là ! 
Bon jour, mon parrein. 

LE BAILLI. 

Bon jour , Colette , bon jour. 

DE LOBME. 

If 'as-tu pas écouté ce qu'aile disoit ? 

COLETTE. 

Oh que si fait vraiment! mais comme elle est 
défiante , on ne la sauroit écouter que de loin ; 
on n'entend qu'une partie de ce qu'elle dit, il 
faut deviner le-reste. 

17. a4 
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P£ LORME. 

Ob, parguenne l oui, l'es une plaisante devi- 
neuse ! Monsieu le Bailli? 

LE BAILLI. 

Je ne la crois pas fort habile, franchement. 

COLETTE. 

Hom ! je la suis assez pour deviner tout ce que 
vous disiez hier à notre voisine la belle cabare- 
tiere, qui étoit avec vous sur sa porte. 

LE BiilLLL 

Comment, petite fille !.•. 
{Colette contrefait pis^* ses gestes eeux du Bailli 
et ceux de la voisine. ) 

COLETTE. 

Vous Élisiez comme ça , mon parrein : vous la 
regardiez avec de certains yeux, vous lui preniez 
la main : et, dans ce tems-tà, c'est que vous lui 
disiez que vous étiez amoureux d'elle; et elle 
vous repoussoit , elle secouoit comme ça la tête : 
c'est qu'elle répondoit qu'elle n'en croyoit rien. 
Et vous tout aussitôt de faire comme ça : vous 
lui juriez que ça étoit vrai ; et j'entendis un peu 
le dernier mot , il y avoit, je crois , qu'elle étoit 
adorable. 

DE LO&MS. 

Oh ^ oh ! monsieu le BaiUi ! 

LE BAILLI. 

Ah, ah! 
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COLETTE. 

Cela est bien vrai , je vous en réponds ; et la 
voisine faisoit comihè fat; et je suis sûre qu'elle 
disoit : Paix , fa^isëz-v^ms , ne parlez paii si haut , 
mon mari es^t là^dedanë. 

LE BAILLI. 

Voilà une rusée petite filleule , compère de 
Lorme ; si elle devine aussi juste eW toutesehoses, 
elle est plus habile <Jufc? tôu^, sur ma parole. 

D]^ LOIiMEt 

Taligaél ^ttetil ^s^i^if ! ^ est nirfrveilteta, 
n'est-ce pas? Eh ! qu'est-ce que c'est que t'as d^*- 
viné de ta tante? dis. 

coiLiîi**^. 

QW'dle'adme l^isë de tout ûùn éoéur, éï c(vLt 
Biaisa léie se s^^dfe ig&tvé d'elle. 

LE BÀILLI. 

Le premier arti<5le est vrai , je le sais par elle- 
méfûe ; pour k'sècokid i4 fartif rëekirdir. Q\i*est- 
ce qui y^cms fe fa^it soupçonner ? voyéils. 

COLET?*^. 

C'est ma tante qui le va toujours chercher ; et 
puis, quand ils sont ensemble, il n'y a quasi qu'elle 
qui parle; pile gesticule , elle devieikt rouge; et 
Biaise est côii^me ça: il Êiit une espèce de moue ; 
et quand il lâche deux ou trois paroles , c'est en 
levant le nez , ou en secouant les oreilles. Oh ! s'il 

24. 
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est amoureux y lui , ce n'est pas de ma tante , je 

vous en réponds. 

LE BAILLI. 

• Cela pourroit être ; et j'ai à vous avertir que la 
grande folie de votre belle -sœur est de se rema- 
rier. 

DE LOaME. 

La dévargondée ! 

LE BAILLI. 

La filleule a fort bien deviné. C'est Biaise à qui 
elle en^ veut ; et si , il y en a trois autres qui la re- 
cherchent. 

D£ LOHME. 

Comment trois , monsieu le Bailli! Est- il pos- 
sible qu'il y ait tant de fous que ça dans le vil- 
lage ? Et qui sont ces nigauds -là avec votre par- 
mission? 

LIE BAILLI. 

Ce ne sont point des nigauds. La Meunière est 
riche;leçoncierge du château , le valet-dechambre 
de monsieur le président , et |le neveu du curé ont 
des vues pour elle. 

COLETTE. 

Oh I que nenni , mon parrein : je devine mieux 
que vous; ce n'est point pour ma tante qu'ils 
vont au moulin , c'est pour mes cousines. 

LE BAILLI. 

Pour vos cousines? qui vous a dit cela? 
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COLETTE. 

Bon I qui me Ta dit ? Est-ce qu'on me dit quel- 
que chose ? Ils se défient tous de moi , ils ne me 
disent rien, mais je sais tout: il n'y a pas jusqu'à 
Biaise qui est amoureux de moi y et qui n oseroit 
me le dire de peur que je ne me moque de lui. 

I)E LORME. 

Il est amoureux dé toi ! Comment sais-tu cela? 

COLETTE. 

Voyez, que cela est difficile à deviner ! Je ne 
laime pas , moi , au moins ; mais je ne laisse pas 
de lui faire bonne mine pour l'empêcher d'épou- 
ser ma tante. Oh! s'il faisoit cette sottise -là j'en 
serois bien fâchée, je vous l'avoue. 

lE BAILLI. 

Le garde-moulin seroit amoureux de vous ! Al- 
lez , vous êtes folle. 

COLETTE. 

Vous ne le voulez pas croire , il faut vous en 
donner le plaisir. Le voilà qui vient : cachez-vous 
tous deux derrière ce buisson, vous entendrez 
ce qu'il mé dira : je vais lui donner belle; et, tout 
nigaud qu'il est , je le ferai parler , je vous en ré-* 
ponds. 

DE LORME. 

La jolie enfant , monsieu le Bailli I Est-ce moi 
quiaiiEàit ça? 
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LE BAILLI. 

Voyons , voyons ^i ejle fi^ se jtrpiQpe pont : 
G^la n^ $era p^is ia^AUe k dfi oert^ii^ft d^^seips 
que j V daps U tête. 

C^hezryo}fSdofffi v^e, qji^'il «e voq^voi^ppint; 
car c est un benêt q^i s^epoit (coûteux. 

SCENE V. 

COLETTE, BLAISE. 

COLBTTE. 

C'est à moi qu'il en veut assure'mcnt , et le ni- 
gaud n'approchera point que je ne l'appelle. Ho- 
là , Biaise , holà ! 

BLAI8¥* 

Bonjour, madame Colette; est-ce que vpus 
voudriais me parler , que vous m'appelez? 

COLETTE. 

Mais toi ^ .m.on S^Lfçqn 9 n'a$-jtu f^ien, àfpe 4^^^ ? 

B^^AISE. 

I^Ofgujé ! peqpf ; yous êtes trpp n^oquense : 
quejjque sot qui ^'j ^e ! je cre:VeTOis plutôt que 
d'en ouvrir la bouche; à moins que ça ne vienne 
de vous , je n'oseroi^ vQu^Je dire. 

COLETTE, 

Eh! quoi dire? 
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BLAI6S. 

Ce qui m'ameine envàrd ici. Vous croyess J>eut- 

être que c'est par hasard c^ue j'y yians ; ça n'est, 

pargué ! pas ; c'est tout exprès; et si je n'en fais 

pas semblant , comme Vous voyez. 

COLETTE. 

Tu es un garçon bien dissimulé. 

BLAISE. 

Parguenne ! il faut être cdfnme ça. Je ne veux 
point qu'on se gobatge de moi : voyez le biau plai- 
sir I on ira dire son secret à une filie ^ et pis la 
maaqiMf s'en gaussera. Nennin , motguë ! mentiin , 
il n'en sera rian, j'ai plus de cœur que çâ. 

GOLBTtC* 

Ta aâroîs^^ quelque seeret à m'app^eivdre , à 
moi ? 

BlâlS£. 

£h ! oui , morguenne ! j'en ai u^s. Quiand Vous 
n'y êtes point je sis tout pf^ét à vous le dire, et 
drès que je vous vois , vmw avez une* çartaihe 
meine malicieuse qui «lereiifonce la parole. C'est 
queje sistiiiii^,Toyaâs^pttS;«lsrpcyinrtâi:it,avec 
les filles , il m'est avis qu'il faut de la hardiesse. 

COLÉTT'K. 

Assurément : rassure-toi^ va, va, parle. 

BLAIfrB. 

Oui ; mais si ce secret-là vous est désa(griable...Il 
y a des secrets qui déplaisent queuquefois. Yotr^ 
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tante m'a dit le sian , par exemple ; il m*a fâcbë : 

ai le mian va vous faire die même. 

COLETTE. 

Et qu'est-ce que c'est que son secret à ma tante? 

BLA.ISE. 

Qu'aile est amoureuse de moi. 

COLETTE. 

Et le tien à toi? 

BLAISE. 

Que je sis amoureux de vous: mais vous n'en 
saurais rian que vous ne le deviniais. Je sens bian 
ça » je n'aurai jamais l'impartinance de vous le 
dire. . - . - 

COLETTE. I 

Ah ! tu feras fort bien de ne m'en point parler. | 

BLAISE. 

Oh , tatigué ! que je n'ai garde ! vous en feriais 
de biaux contes ! 

. COLETTE. 

Oh ! oui , je t'en réponds. 

BLAISE. . . 

Stapendant je crois que ça me fera tourner la 
çarvellé. ' 

COLETTE. 

Cela seroit fâcheux. . . 

BLAISE. 

Oui, voirement; et si vous aviàis. l'esprit de 
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deviner ça , et la bonté d'en être bien aise, je ne 
deviendrois peut-être pas fou, voyez-vous ï Eh ! 
allons, allons, morgiiénne! empêchez - moi de 
Fétre. ^ 

COLETTE. 

Eh bien ! va , nous verrons , laisse faire. 

BIiAISE. 

Commencez-vous à deviner un tiantinet? 

COLETTE. 

^ Oui , oui , j'entrevois quelqtié chose. 

BLAISE. 

Entrevoyez-vous que je crevé d'amour, et que 
c'est vous qui en êtes la cause? 

COLETTE* 

Cela me paroît un peu comme tu le dis. . 

BLAISE. 

Oh , morgue ! je dis vrai , je joue le franc jeu ; 
et tenez, je ne bois point de vin queuquepartoù 
je me treuve, que je ne m'enivre tout bas à votre 
santé , jnadame Colette. 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. 

BLAISE. ' 

Il ne me viant point de pensée d'amour que 
ce ne soit pour vous. . . 

COLETTE. 

Fort bien. 
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BXAISB. 

Et quand il m'en YÎant de mariage 9 c est itou 
pour vous ) madame Colette. 

COLETTE. 

Mais tu me parles de ton amour bien familiè- 
rement , à ce qu'il me semble. 

BLAISE. 

Parguenne! c'est que vous m enhardissez ; et 
quand je sis une fois enhardi y dama ! acoutez, 
je ne sis pins honteux ; il n'y a qu'à me mettre en 
train et à me laisser faire. 

SCENE VL -^ 

LE BAILLI, DE LORME, COLETTE, BLAISE. 

LE BA.ILLI. 

DcHieement , monsieul* Biaise, doofcemeiit. 

BLAISE. 

Eh bian ! tatigué, ne v1ànt*il pas? jem'^tiona 
pas seuls ; on nous acautoit : vous m'avez fait 
jaser pour me faire pièce. 

ns EOfiME. 

Comme vous voi)s échauffes ^ mtmsienr le 
garde-moulin ! prenez garde. 

BliAIvSB. 

Oh! dame, excusez, monsieu de Lorme,l» har- 
diesse que j'ai lalibarté de prendre; mais comme 



I 
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madame la Meunière a en fantaisie que vous 
devehiais hion biau-frere , je me sis fourré d^ns la 
mienne quil vaadroit miewx que c^ f M roon 
biau-pere que vous devenissiais; ça dépepdra d« 
vous , voyez : il n'y a pas plus de difficulté à 
l'un qu'à l'autre. 

PE LOfttIX. 

Oh ! palsanguëî je vous baise les main^; il y a 
de la difficulté des deux côtés, monsieur Biaise. 

BliAISE; 

Eh ! oui , ça est vrai. Je ne veux pa^ Vun , vous 
ne V lez peut-être pas l'autre, vous; et c'e»t ce 
qui fait que je ne sommes pas d'aoeord : mais 
madame Colette accommodera tout-ça; aile n'a 
qu'à vouloir. 

DE LOaMX* 

Aile n'a qu'à vouloir? 

3iA.ISE. 

Eh! parguenne! oui. TS'est^il pas vcai, mon- 
sieu le Bailli? Il y a comme ça queuquefois des 
parén3 bourrus , des brutaux, qui ne voubnt 
pas baiUier leurs filles en mariage , et les filles 
par fois s'y baillont d'alles-mémes. Comme on 
n'y entend point de mal ^^ on va le grand chemin; 
et de queuque part qu'ailes viennent, on né laisse 
pas de les prendre , et le biau-pere est biau-pere 
maugré li, mais ne laisse pas dé rêtre: vous 
comprenez bien , madame Colette ? 



3«o LES TROIS COUSINES. 

DE LORME. 

. Comment , biau*pere maugré li ? Oh ! par-» 
guenne ! j*y bou irons queuque empêchement , 
monsieu le Bailli. 

LE BÀILLI. 

Sans emportement, monsîeurde Lorme: mon- 
sieur Biaise est un bon garçon, un honnête 
garçon ; et pourvu qu^il nous promette de ne 
point épouser la Meunière... 

BLAISE. 

Eh, parguenne ! il y a bon moyen de m'en em- 
pêcher ; qu'on me baille la nièce , il est bian sur 
que je n'épouserai point la tante. 

LE B\ILLI. 

Il n'y a rien qui ne se puisse faire : mais en at- 
tendant promettez-nous... 

BLÂ.ISE. ^ 

Si je vous le promettrai! je sommes déjà trois 
qui nous sommés baille parole de nevouloir 
point d*alle, et stapendant je faisons la meine 
d'en vouloir biaucoup : et voyez comme je joue 
de malheur, monsieu le Bailli! je sis justement 
sti-là dont aile veut lé plus. 

LE BAILLI. 

Je le sais bien. 

BLAISE. , . 

Aile vouloit que je fissions aujourd'hui des 
accordailles ; et comme je ne veux point d'epou- 
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sailles , moi , il m'est avis que ces accordailles-là 
seriaint suparflues. 

DE LORME, 

Eh I oui 9 voirement. 

BtAISE. 

Je Fam usons tous trois du mieux que je, pou* 
vous , avec des ménétriers par fois , de petites 
chansonnettes par ici , de petits régalemens par 
ilà. Quand je la trouvons trop bonne , je li fai- 
sons querelle ; je devenons bons , quand aile fait 
la meine, et drès qu'aile se radoucit , je li char- 
chons noise. Aile nous r'aime comme ça tour-à- 
tour y et tour-à-tour je faisons semblant de la 
r'aimér ; mais je ne voulons jamais rian conclure. 

LE BAILLI. 

' Mais à quoi bon ces semblans-là? 

BLAISE. 

A quoi bon/ monsieu le Bailli? morgue! les 
semblans ne sont que poi^r aile ; mais il y a du 
tout de bon pour les filles. 

DE LORME. 

Comment ! du tout de bon ? 

BLAISE. 

Oui; monsieu Giflot en aime Tune, monsieu 
de Lépeine est amoureux: de l'autre ; et c'est 
moi qui envars ailes manigance tout ça pour 
eux 9 sans que leur m^re s'en doute , à condition 
qu'à la pareille ils maniganceront pour moi en*. 
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vars Colette, sans que monsien de Lorme s'en 
apperçoive. Oh ! j'avons, morgue ! bian pris nos 
mesures. 

DE LORHE. 

Oh ! oh ! pargueune ! vlà qui est admirable , 
monsieu le Bailli ! 

Vous seiez^ morgue! les dope» de ça^^ car jy 
avons regarder 

HD'E x^ORars» 
C'est œ qu'il Êtudra voir. 

, BLA.ISB* 

Je sis le boudeur aujourd'hui , moi ^ à caiose 
qu aile voufloit des acccypdaîlles. Momsieu de Lé- 
peine est le rëgaleux^t monsieu Giflot fera le 
jaloux. Dame ! Yoyais^vous l je nous divartissons 
comme des petits rois.. Les^jcunes filles qui avont 
le mot , et qui savent queçase feit pour l'am4)ur 
d'ailes, preuout leur part dfu divartêssenient. La 
Meunière, qui ne sait rian de riaa, s^edivartit 
itou tout comme 1^ arutres, et par ainsi je som- 
mes tretous en joie. 

DE LOKME. 

Je vous le disois Han, monsieu le BaiUi^ ce 
sont, morgue ! des noces paorpeUxelles. ( on en- 
tend une symphonie.} 

l^LAIS-Xk 

Oui, justement:., entéodez^vous? V'ià mon- 
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sieu de Lépeine qui va leur bailler un plat de 
son métier. 

LE BAILLI. 

Nous parlerons à loisir de tout cela , monsieur 
de Lorme : il faut se conduire prudemment dans 
cette affaire-ci. 

BLAÎSE. 

' Ils s'en allont envars là-bas, je pense. Eh! 
inorguetine ! que ne venont-ib euvars ici , la 
place est plus belle , et tou«' tTourveriais peut-être 
ça drôle. 

LB B'AILLJ. 

Oui-dà-y oui-dà , j'aime à Toii? qu^oo se réjouisse. 

BLAISE. 

C'est nu îM àe filles et de garçon» babilles tre- 
tous CQi»me des» meuaier» «t des meàmeres , et 
monsieu de Lépeine à leur tête , et tout ça pouif 
faive "Voir aa inonde qu'il ne méprise point le 
moulinage. Obi ça est bian^galaivt, vojez-voufrt 

tB BAILLI. 

Assurément. Allez , ma filleule, alliez tous join- 
dre à ces jeunes filles, et tâchez dé les amener ici. 

€OLirTTE. 

Elles ne demanderont pas mienx , mon . par- 
rein ; et ma tante aussi , j^en^ suis sûre. 

BLAISE. 

Oh ! palsanguenne ! j'en réponds itou ; et j'al- 
lons vous amener toute la bande joyeuse. 
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SCENE VIL 

DE LORME, LE BAILLL 

DE LORME. 

Eh bian ! monsieu le Bailli ^ ne v'Ià-til pas ce 
que je vous disois ? Dame ! voyez-vous ! je devine 
itou aussi bian que Colette ; oh ! pour ce qui est 
de ça y je tenons l'un de l'autre. 

LE BAILLI. 

Oui , vous avez bon sens , boni esprit 

DE LORME. 

La Meunière bronchera, prenons-y garde; et 
Èi aile bronche une fois/ ses filles et la mienne 
broncheront itou peut-être. Car les filles et 
les femmes, c'est comme les moutons , voyais- 
vous I drès que l'une a sauté le fossé , crac , v'ià 
les autres après: : la Meunière est une sauteuse, 
je vous en avartis. 

LE BAILLI. 

Il faut examiner la chose avec attention pour 
pouvoir prendre des mesures justes. 

DE LORME. 

C'est bian dit. 

LE BAILLI. 

Observer la imère et les filles. 
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DE LORME. 

Et la mienne itou ^monsieu le Bailli; c'est une 
dessalée» 

LE ÊA.ÎLLf. 

Laissez-moi faire, et ne dites rien à votre belle^ 
sœur sur-tout 

DE LORMEk 

Que je ne li dise rian ! j'aurois pourtant grande 
envie de li laver la tête. 

LE BAILLI. 

Gardez vous-en bien ; il ne faut pas lui donner 
soupçon qu'on ait dessein de la contrecarrer. 

DE LORME. 

Vous ave2 raison , je ne sonnerai mot. 

LE BAILLI. 

Voici Colette qui les amené ; prenons notre part 
de leur joie, féignoiis tous deux d'être fort con- 
tens de toutes ces petites parties de plaisir. 

DE LORBfE. 

Oh ! tatigué ! ne vous boutais pas en peine. 
Que je vas faire semblant de me divartir ! 
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PREMIER INTERMEDE. 

(^Plusieurs habitons du village vééas tn meuniers 
et en meunières, et conduits jpar monsieur de 
Lépine , viennent en dansant prendre sur le 
théâtre les places quils doivent occuper pen- 
dant le divertissement que l'on donne à la 
Meunière. ) 

M.TouvENEL, vêtucn meunier. 

X ouR adoucir le long veuvage 
De la M eàniere de ces lieux., 
Tout rit saus cesse en ce village 5 
Et cliacun y fait de son mieux 
Pour adoucir le long veuvage 
De la Meunière de ces lieux. 

(Entrée.) 

MADEMOISELLE HORTENSE, meûnicre. 

Les plaisirs naissent sous les pas 
D'une veuve k joli visage , 
Et le veuvage a ses appas 
Quand on en fait un bon usage. 



(Entrée.) 

H. TouvENEL, meunier. 

En voyaçeaat av,ec l'Amour ,. 
Tel aura fait cçm lois &au£pa^ 
Qui s'y rembarque au preme^ jour^ 
Tant a(;réable est ce voyage. 

Celui d'hymen est ^oii^s'clii^rmantt \ 
Et la Teuve prudenta et.saig(8 . 
Ne s'expose que rareim^ç$i.t . 
Aux périls d'un secourt .o,rage« 

{Entrée.) 
BRANLE. 

H. TOUyElfEL, VI^^^^^A 

Ici rAmotKT et sa mère ' - 

Vont, d'un air badin^ 
De la beauté la plus fiei'é 

Enflammer le se^pi. , , . ; 
Le joli, belle Meûme^re,. 

Le joli moulin! 

MADEMOISELLE HORTEiTSE^ meûmere. 

Le dieu 4e la bonne cbere 

Fait k tous festin ; 
Ghacùn s'ivre ii sa manière 

D'amour ou de yin* 
Lejoli^etc* 

a5. 
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M. TouvEWÈL, meunier. 

Tout le long de la rivière 

Chacun par la main 
Mené, en chantant, sa hergere, 

Exempt de chagrin. 
Le joli, etc. ' 

MADEMOISELLE MiMT, meûniere. 

Lk, d'une danse légère. 

En blanc èsi:arpin, 
Thibaut, avec sa comniere , 

Foule le sain-foin. ' 
Le joli, etc. 

M. TOUVEWEL. 

Richesse et grandeur pour plaira 

Sont un sûr moyen : 
Mais mon cœur charme préfère. ; . 

A tout autre bien . . * 
Ton joli, etc. : 

Je vivrai dans ma chaumière 

Content'du destin. 
Si j'en puis , pour grâce èùtiere, 

Obtenir enfin 
Ton joli, etc. 

{^Tùus les acteurs et actrices 4u divertissement 
sortent du théâtre en dansant, comme ils y sont 
entrés.) . ' 

FIN DU PREMIER ACTE* 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI, DE LORME, LA MEUNIERE. 

DE LOBME. 

Farguenne! la belle-sœur na pas tort, mon- 
sieu le Bailli : v'ià une bonne petite vie , toujours 
chanter, danser, boire et manger. Gagne-t-on 
biaucoup à ce métier-là? 

. LA MEUNIERE. 

Oa y gagne du bon tems, biau-frere; n'est-ce 
pas le meilleur profit de la vie ? 

DE LORME. 

Hom, masque! 

LE BAILLI. 

Monsieur de Lorme ! 

DE LORME. 

Oh ! rian , rian : je sis prudent; vousme l'avez 
enchargé , et je m'en vais m'en aller de peur de 
faiçe queuque sottise. Sans adieu, monsieu le 
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Bailli. Nous nous revarrons, madame la Maû- 

niére. 

SCENE IL 

LE BAILLI, LA MEUNIERE. 

LA M£Uiri£RE. 

A qui en a cet animal-là , moQsieu le Bailli ? et 
que veut-il donc dire ? 

L£ BAILLI. 

Cestunbrutalquin aime pasqu'on se réjouisse. 

LA MEUNIERE. 

L'impartinent ! De quoi se mêlcTt-il ? Sont-ce 
là ses affaires ? Je veux me réjouir, moi, je veux 
passer ie tems ; je n'ai rîari de mieux à faire. 

LE BAILLI. 

Vous le passez fort agréablement ; votre manière 
de veuvage a son mérite; et, si j'étois à votre 
place , je ne me prèsseroîs point de me remarier. 

LA MEUNIERE. . 

Oh ! voirement,mohsîeu lé Bailli, ça est biau 
aisié à dire ; mais tous ces plaisirs-là ce n'est 
que du vent, voyez- vous ! et un mari, c'est du 
solide. 

LE BAILLI. 

Il' est vrai, vous avez raison; et puisque vous 
avez pris votre parti , que votre choix est fait.. 
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LA MËUKIERE. 

Hom! ça n'est pas si détarminë que tantôt, 
monsieu le Bailli. 

LE BAILLI. 

Comment donc ? 

LA MEUNIERE. 

II m'est avis à Theure qu'il est que inonsieu 
de Lëpeine vaudra mieux que Biaise. 

LE BAILLI. 

Et peut-être demain monsieur Giflot vous 
plaira-^t-il mieux que monsieur de Lépine? 

LA MEUNIERE. 

Dame! acoutez, ça se pourroit bian. C'est 
mon liimeur , voyez-vous ! je sis^ un peu chan- 
geuse. 

LE BAILLI. 

Oui, cela est vrai; et du vivant du de'funt vous 
étiez tout de même. 

LA MEUNIERE. 

'Ce sont des inquiétudes- qu'ont dans l'esprit, 
des inçartitudes ; on ne sauroit se résoudre. 

LE BAILLI. 

Dans ces incertitudes -là mes avis vous se- 
roient inutiles: quand vous aurez pris votre ré- 
solution, je ne manquerai pas devons conseiller 
de la suivre. Je vous donne le bon jour, madame 
la Meunière. - 
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LA MEXJHIERE. • 

Je VOUS baise biau . les mains y monsieu le 
Bailli. 

SCENE m. 

LA MEUNIERE. 

Je gouvame cet homme-là comme je veux; et 
queuque mari que je prenne, il le tiandra en 
bride. Allons, v*làqui est fini, ce sera monsieu 
de Lépeine : il s'est habillé en meunier pour me; 
faireplaisir,sti-là; il m'est avisqu*ilm^aime mieux 
qu'un autre. Le v'Ià qui revient; c'est moi qu'il 
charche : ce garçon-là ne sauroit vivre sansmoi, 

j SCENE IV. 

LA MEUNIERE, LEPINE. 

Lépiirf:, à part* 
La désagréable situation que celle où je nie 
trouve! 

LA MEULIERE. 

HseplaintdemoLCesamoureux-làseplaignont 
toujours. • 

LiSpiifE, àpart 

Quel chagrin d'êtreréduit à tant decontrainte, 
et de ressentir tant d'amour ! 
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LA MEUiriERE. 

Mais , voirement , il ne sait ce qu'il dit , an ne 
le contraint point. 

j^Éviixiii, àparù. 

Il faut pourtant savoir à quoi m'en tenir, faire 
expliquer cette charmante personne, et m'en 
assurer la possession. 

LA MEUNIERE. 

Je li fais pardre l'esprit. Allez , allez, monsieu 
de Lëpeine, ne vous chagraignez point , vous me 
posséderez. 

LÉPiNE, à part. 

La fâcheuse rencontre ! 

LA MEUNIERE. 

Je vous le promets , je ne m'en dédirai point : 
Giflot est un sot, Biaise un nigaud; c'est vous qui 
aurais la préférence. 

LAPINE. 

C'est un bonheur que rien nepourroit égaler, 
s'il n'étoit point troublé par de certaines ré- 
flexions. 

LA MEUNIERE. 

Queux réflexions, monsieu de Lépeine; qu'est- 
ce que ça, des réflexions? 

LléPINE. 

C'est ce qui empoisonne tous les plaisirs de 
la vie. 
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LA MEUiriERS. 

y 'là une vilaine drogue , ne voiiis sarioez point 
de ça. 

On n'en est pas le maître. En vous épousant^ 
par exemple, je me trouverois le plus heureux 
de tous les hommes y si vous n etie;& pas la mère 
de deux jeunes filles. 

LA MEUNIERE. 

Comment! qu*est-ce que ça fait, monsieu de 
Lépeine? Eh bian! oui, je ne les renie pas, je sis 
leur mère ; on ne vous trompe point , je me baille 
pour veuve, tredame ! 

LEPINE. 

Un beau-pere se trouvera chargé du soin de 
leur'conduite : elles sont aimables , elles seront 
aimées ; c'est une chose embarrassante. 

LA MEUNIERE. 

Ce sera mon affaire ; le* biau-pere n*aura que 
voir à ça : ne vous boutée pas en peine; - 

LEPINE. 

Si vous songiez à les pourvoir avant... 

LA MEUNIERE. 

Ah ! les pourvoir ! Oh ! dans huit ou dix ans 
je parlerons de ça. J'ai du bian , je sis jeune , j'en 
prétends jouir , et je rte veiÉx pas que des affamés 
de gendres me fassent rendre compte. 
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Quoi ! si (quelqu'un songeoit à l'une d'elles..* 

LA MEUNIERE. 

Je crois, dieu me pardonne , que je noierois 
celle qui acouteroit ce queuqu'un - là ; et le 
queuqu'un n'auroit pas blâu jeu , je vous en ré* 
ponds. Né TOUS embarrasàez point de ça, laissez- 
moi feire, 

tiplTTE. 

Votre famille m'est trop chère , je ne potirroîs 
me dispenser de m'en embarrasser. Ce sont ces 
réflexions qui m'assassinent : j'ai fait les miennes, 
faites les vôtres ; tout mon bonheur dépend de 
vous. 

SCENE V. 
LA MEUNIERE. 

Oh biani je ne le ferai pas, monsieur de Lé* 
peine. Je le disoisbian tantôt à monsieu lé Bailli, 
c'est un obstiné qui a de la protection , et qui me 
feroit enrager: il marieroit mes filles en dépit 
que j'en eusse: je me moque de ça, v'ià qui est 
tarminé. Monsieu Giflot me conviendra mieux ^ 
je m'en vais le prendre. . 
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SCENE VI. 

LA MEUNIERE, DE LORME. 

DE LOUME. 

Oui, c'est bian fait: y là qui est commode, il 
n'y a qu'à choisir, vous êtes à même. Pargué! 
madame la Meunière, vous êtes une grande bête 
avec votre esprit, de ne vous apparcevoir pas 
qu on se gobarge de vous !. 

LA MEUNIERE. 

Comment ! on se gobarge de moi ! Que vou* 
lez-vous donc dire,monsieu de Lorme? 

DE LORME. 

Tatigué ! si monsieu le Bailli ne m'avoit pas 
défendu de parler: mais je voulons vous &ire 
tomber dans le panniau ; car sans ça , mor- 
guenne !... 

LA MEUNIERE. 

. Eh biàn ! sans ça .' . 

, DE LORME. 

Sans «ça je vous dirois franchement que vous 
êtes tme folle. 

LA MEUNIERE. 

Monsieu de Lorme!... ; 

DE LORME. 

Une sotte , une cruche , une impartinente ! 
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LA MEUNIERS. 

Mais , monsieu de Lorme !... 

DÉ LOR3IE. 

Une masque, avec vote remariage! que c'est 
vos filles qu'il faut marier , ou bian qu'ailes se 
marieront toutes seules, je vous en avartis. 

LA MEUNIERE. 

Ailes se marieront toutes seules ! Et à qui ^ 
d'il vous plaît ? 

DE LORME. 

Parguenne ! à qui ? on manque bian de ça.' 

LA MEUNIERE. 

Mais encore? 

DE LORME. 

Oh, tatigué î j'ai promis denerian dire: vous 
en serais la dupe. Ça sera biau à votre âge de vous 
laisser attrapper par des jeunes nigauds qui se 
moquont de vous 1 

LA MEUNIERE. 

Qui se moquont de moi ! Je voudrois bian sa- 
voir qui sont ces impartinens-là , monsieu de 
Lorme. 

DE Lorme» ^ 

Eh ! oui, tatigué ! c'est là lé hic. Ôh ! pour ce 
qui est de ça, c'est un sot animal qù'ime femme. 

LA MEUNIERE. 

Il me feroit pardre l'esprit. A qui en avez- vous 
donc ? qu'est-ce que ça signifie ? 
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I>£ LORME. 

Eh ! rian, riaii« Drèsquece.qu çn leur dit leur 
fait plaisir , ailes bailloiit là-dedans si sottemeût!... 

Ouais! 

DE LOUME. 

Et de fins renards comme ceux-ci ne cares- 
sont la poule que pour attrapper l^es pou$siiis: 
c'est, morgue ! bian fait , au bout du compte. 

LA HEUIÏIERE. 

Mais que veut dife toujt ça? qu est-ce que cest 
que la poule , lesi poussins , les fins renards? 

DE LORME. 

Queul esprit bouché l La poule, c'est vous; les 
poussins , prenez que c'est vos filles; et monsieu 
de Lépeine et monsieur Giflot sont les renard^ 
qui amadouont la poule ; mais c'est les poussiiis 
qu'ils voulont prendre. 

LA MEUi^JERE. 

Allez, vous ne sav^a.çeque vqus dites avecyos 
visions. 

DE LORME. 

Oui, c'est bian dit , ce sont des visions: comme 
ça ne vous plaît pas , vous n'en croys^^ rian ; si ça 
vous plaisoit, vous le croiriais. 

LA MEUNIERE. 

Mais qui vous a dit ça, biau-frere ? 
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D£ LORME. 

Vote garde-moulin qui se gausse itou de vous. 
Il est amoureux de Colette ; maisymorguenne ! je 
ne veux non plus de li pour mon gendre, que 
vous ne voulais des autres pour les vôtres; 
et si pourtant ils se sont tous troi^ baillé le mot 
pour îles devenir maugré nous. 

LA MEV'JSflJ^Vi^ 

Oh ! pour ce qui est de moi , je Tempécherai 
bian; et quoique je ne croie rian de ça , je nelair- 
rai pas d'y mettre ordre. 

DE LORME. 

Ce sont vos affaires. Monsieu le Bailli et moi y 
voyais-vous ! je ne serions pas fâchés que vos filles 
fussiant pourvues; et c'est justement ce qui fait 
que je ne vous avertissons de rian, 

LA ME^UinERE. 

Fort bian. 

D£ LORIIE. 

Je sommes convenus.de ça par ensemble: si 
vous aviais queuque doute de la chose, vous fe- 
riais du bruit, du vacarme ; il vaut mieux que 
vous n'en sachiais rian , ça se passera plus dou- 
cemenjt;. 

LA MEUNIERE. 

Ça se passera en C£^ que ça soit. Sans adieu, 
biau-frere. 
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SCENE VII. 

DE LORME. 

Là v^là, morgue! toute ahurie; aile ne sait cm 
aile en est; et si je ne lui en ai lâché qu'un petit 
mot en passant : oh, palsanguenne ! sans mon- 
sieu le Bailli , je lui en aurois bian dit davantage. 
Ah! té y*là, Colette! acoute, mon en&nt, j'ai 
queuque chose à te dire. 

SCENE VIIL 

DE LORME, COLETTE. 

COLETTE. 

Quoi, mon père? 

DE LORME. 

Tu es gentille, tu as bon esprit, tu deviens 
grande; les filles empiront queuquefois en gran- 
dissant. 

COLETTE. 

Oh ! je n'empirerai point , moi , je vous en 
réponds. 

DE LORME. 

Ces divartissemens du moulin, ces ménétriers, 
ces danses, ces petites chansonnettes, tout ce 
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train-là, vois-tu, ne mené à rian de bon : on 
s'accoquineà ça; ça divartit, ça amuse ; des jeu- 
nes garçons se mélont là-dedans; ils vous contont 
des fariboles; an les acoute, et ça accoq^uine en- 
core plus que tout le reste. Enfin, bref ^ tant y a , 
v'ià qui est fini ; je ne veux plus que tu y ailles. 

COLETTE. 

Et c'est vous qui m'y avez envoyée toutes les 
fois que j'y ai été , mon père.. 

DE LOAME. 

Oui, ça est vrai ; j'ai eu tort, et je veux avoir 
raison. Quand je t'y envoyois, tu m'obéissois en 
y allant ; je te défends d'y aller , il faut m'obéir en 
n'y allant pas; et c'est là le moyen de ne pas em- 
pirer. 

COLETTE. 

Mais ma tante , mes cousines, que diront-elles? 

DE LORME. 

Oh,parguenne ! ailes diront ce qui leur plaira; 
mais tu feras ce que je veux , ou... suffit , je m'en- 
tends bian. 

COLETTE. 

Tous m'allez faire passer pour une ridicule. 

DE LORME. 

Ouais!... 

COLETTE. 

Il est arrivé dans le village je ne sais combien 
de bohémiens et de bohémiennes; monsieur Gifiot 
17. a6 
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les doit amener tantôt au moulin ; ils diront la 
bonne aventure de tout le monde : vous serez 
cause que je ne saurai pas la mienne ; je meurs 
d'envie de la savoir. 

DE LORME. 

£h , fi ! morguenne ! est-ce qu'il faut s'affier à 
ce que disont ces gens-là ? ce sont des ignorans. 
Tians, mon enCamt , quand j'ëpousis ta mère, ils 
lui disirent qu'aile atiroit des enfans j et ils me 
disirent à moiquejen'en auroispoint,et si j'étions 
le mari et la femme ; queuUe apparence! Ce sont 
des fripponsqui nefaisont que mentir : je ne veux 
point que tu ailles là. 

COLETTE. 

Eh ! je vous prie ! 

DE LORME. 

Morgue ! ça n'est pas bian, Colette.; t'es dés- 
obéissante: quand je te défends une chose... 

COLETTE. 

Ne me la défendez que demain , mon père; je 
vous le demande en grâce. 

HE LORME. 

Ehbian! v'ià qui est fait; mais à condition 
d'une chose, au moins. 

COLETTE. 

Quelle condition , mon père ? 

DE LORME. 

Que tu ne parleras point au garde-moulin, et 
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que tu renvoieras promener en caji qu'il te parle* 

COLÉttE. 

Lui , mon pere ? Hëlas ! le paUvre garçon ! 
qu'est-ce qu'il vous a fait ? 

i)E LORMË. 

Comment ce qu'il m*a fait? Il dit qu'il sera 
mon gendre maugré moi: ça ne saUroit arriver 
que par ton moyen ; et le moyen que ça n'arrive 
pas, c'est que vous n'ayez lant seulement pas de 
conversation ensemble. 

COLETTE. 

Mais i mon pere... 

DE LOAMi^. 

Or pour sti-là il n'y ai point de dertiaifi , je te le 
défends 4 morgue! drès aujourd'hui: je saurai 
bian ce qui en sera* Je te mets la bride sur le 
cou, je ne te contrains en rian; mais pour ce 
qui est d'en cas du garde-moulin, il vaudroit au- 
tant que tu te fusses noyée que de li parler* Je 
t'en avartis, baille- t-en de garde, (il sort. ) 
COLETTE, seule* 
Ouais ! qu'est-ce que cela veut dire? Pourquoi 
, tnon pere me fait-il cette défense-là? et pourquoi 
cette défense-là me fâche-t-elle? 



a6. 



4o4 LES TROIS COUSINES. 

SCENE IX- 

MAROTTE, COLETTE, LOUISON. 

MAROTTE. 

Ma chère cousine , ne savez- vous point à qui 
en a ma mère ? 

COLETTE* 

Comment à qui elle en a ? 
Louisoir. 
Elle est de la plus mauvaise humeur du monde. 

GOLETTEb 

Eh ! depuis quand donc? 

MAROTTE> 

Depuis tout-à-Theurç. Je ne l'ai jamais vue si 
grondeuse ; et si elle ne Test quelquefois pas, 
mal , comme tu sais. 

COLETTE. 

Vous a- t-elle querellées? 

LotTisOir. 

Comment querellées ! il n'a tenu qu'à nous 
d'être battues, elle étoit en bonne disposition 
pour cela. 

COLETTE. 

Et pas une de vous deux ne devine pourquoi? 

* MAROTTE. 

Je m'en doute un peu , moi, cousine. 
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LOI^ISON. 

Je soupçonne aussi quelque chose. 

COLETTE. 

Eh bien! que soupçonnez -vous? ï)é quoi te 
doutes-tu? 

MAROTTE.. 

c'est qu'en dansant tantôt ici monsieur Giflot 
n'a fait que me parler. 

COLETTE. 

Le grand malheur ! Est-ce d'aujourd'hui qu'il 
te parle ? Ce n'est pas cela, Marotte. 

MAROTTE. 

Oui ; mais en s'en allant il m'a baisé la main , 
et je l'ai laissé faire par megarde en songeant à 
autre chose; et ma mère l'aura vu peut-être,.. 

COLETT.E. 

C'est quelque chose que cela. Et que soupçon- 
nes-tu toi? dis, cousine. 

Louisoir. 
Eh ! mais à-peu-près la même chose. 

COLETTE. 

Et tantôt aussi... 

LOTTISÔN. 

Oui, je crois. Àfonsieur Ii<épîhe n'a cessé de 
me faire des mines, et jelui^eti faisois aussi, moi, 
pour lé contrefaire; on s'accoutume à cela', c'est 
une habitude. 
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COLETTE. 

11 n'y a pas grand mal à faire des mines, et ma 
tante n'est pas femme à s'effaroucher de ces ba-r 
l^ateiles. 

ï^puisoir. 

Oui ; mais c'est que ma jarretière s*est défaite; 
il a voulu me la rattacher ; et moa^ui a aime pas 
la dispute.., 

COLETTE. 

£t pour éviter la peine de te baisser.., 

LOUISOI^. 

Il faut que Ttia mère se soit apperçue de cela, 

COLETTE. 

Oui , cela se pourroit bien, 

^TAROTTE, 

Enfin , cousine, que ce soit cela ou autre chose, 
elle nous défend à toutes deux , mais avec des 
menaces épouvantabl'e$ , dé parler jamais ni à 
l'un ni k l'autre. 

C^tErTÉ. 

Ah, ah! voici qui est admirable 1 mon père 
vient de me défendre aussi de parler au garde» 
moulin, moif 

. îl te défend de pBr4er à Biaise ? 

COLETTE. 

Oui , vous dis-je ; ils sont toi^s deux eisi train de 
défendre» 
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LOUISON. 

Cela est chagrinant: comment ferons * nous 
donc? 

BlAROTtE, 

J^obéirai, mais cela me fera de IW peine. 

Louisoir. 
Et à moi aussi. 

COLETTE. 

Avant cela je ne songeois pas seulement que 
Biaise fut au monde, et à présent je pense tou- 
jours à lui malgré que j'en aie. 

MAROTTE. 

Et moi donc ! je ne me souciois pas non plus de 
monsieur Giflot , et de l'heure qu'il est je m'ap- 
perçois que je m'en soucie. 

LOUISON. 

Cela est admirable ! quand monsieur de Lé- 
pine me parloit , je n'avois quelquefois pas le mot 
à lui répondre , et maintenant je troure que j'ai 
mille choses à lui dire. 

COLETTE. 

C'est la défense qui est cause de cela; et je 
vois bien que tu aimes monsieur Giflot , toi ; et 
toi , que tu ne hais pas monsieur de Lépioe. 

MAROTTE. 

Eh ! qui te fait croire cela? dis , eousine. 

Louisoir. 
Sur quoi penses-tu des choses comme cela? 
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COLETTE. 

Voyez que cela est difficile à comprendre ! Nous 
sommes toutes trois l'une comme l'autre , nous 
pensons toutes trois la même chose; je sens bien 
de mon côté que c'est que j'aime Biaise , et je vois 
bien que du vôtre vous aimez monsieur de Lé- 
pine et monsieur Giflot: 

LOUISON. 

Quoi ! tu aimes Biaise , ma cousine ? 

COLETTE. 

Oui ; mais je ne lui ai jamais dit, et je vou- 
drois bien qu'il le sût. 

MAROTTE. 

Je lui dirai si tu veux , cousine , pourvu que tu 
dises pour moi la même chose à monsieur Giflot: 
on ne t'a pas défendu de parler à celui-là ? 

COLETTE. 

Ni à toi de parler à Biaise ? Il n'y aura pas de 
mal à tout cela ; dis , cousine? 

Louisoir. 
Non , vraiment ; cela sera fort commode , au 
contraire , et voilà notre marché bientôt fait. 
Mais monsieur de Lépine , qui est-ce qui lui par- 
lera ? J'ai aussi quelque chose à lui dire , et je 
veux , aussi- bien que ma sœur, que ce soit sans 
désobéir à ma mère. 
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<;OIiETTE. 

Eh bien ! je m'en charge ; ne te mets pas en 
peine. 

XOUÏSON. 

Ah ! que tu me feras de plaisir , cousine ! Je 
u'aurois jamais eu la hardiesse de lui avouer 
moi-même une chose comme celle-là. 

MAROTTE. 

Monsieur Giflot n'en eût peut-être jamais rien 
su sans cette occasion-ci. 

COLETTE. 

Ni Biaise non plus. Voilà d'heureuses défenses ! 

LOUISON. 

Mais, comment ferons -nous dans la suite? 
Car quand on s'aime , c'est pour s'épouser ; et 
ma mère ne me laissera jamais épouser monsieur 
deLépine. 

MAROTTE. 

Ni à moi monsieur Giflot. 

COLETTE. 

oh! dame! je ne les épouserai pas tous deux 
pour vous ; cela ne se peut pas. 

LOtJISON. 

Et nous n'épouserons pas aussi Biaise à nous 
. deux , voyez ! 

COLETTE. 

Vraiment non , il n'y a pas d'apparence. 
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HABOTTE. 

£h bien donc ! à quoi tout cela aboutira*t-il? 
Il vaudroit autant ne leur rien dire. 

LOUISON. 

Si fait, si fait; parlons toujours^ on verra 
après ce qu'on aura à faire. 

COLETTE. 

Elle a raison : il j a des moyens pour tout. 
Jï^ous sommes toutes trois d'intelligence, toutes 
trois filles , toutes trois amoureuses ; nous ne 
manquerons pas d'expédiens. 

MAROTTE. 

Oh ! j'en trouverai quelqu'un , moi ; j'en suis 
sûre. 

LOUISOI7. 

Si j'en manque ce ne sera pas faute d'y rêver. 

COLETTE. 

Il m'en viendra sur-le-champ à moi , j'en rë- 
ponds|. Voici vos deux amans ensemble. 

MAROTTE. 

Ils sont encore en habit de meunier. 

COLETTE. 

C'est bon signe pour des meunières. Allez- 
vous-en parler à Biaise, et ne négligez pas mon 
affaire ; j'aurai soin des vôtres. 
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SCENE X- 

GIFLOT, LÉPINE, MAROTTE, LOUISON, 
COLETTE, 

OIFLOT. 

Vous voyez, charmantes personnes, deux 
amans outrés de désespoir s ils ne sont enfin 
éclaircis de leurs destinées. * 

HA.ROTTE. 

Laissez-moi, je vous prié^ monsieur Giflbt; 
ma mère m'a défendu. de vous écouler et de 
vous répondre, 

G1FI.0T, 

Quoi 4 vojus pouvez... 

MAROTTE, 

Oh ! ne me suivez pas , < s'il vous plaît , et ne 
vous en alleitpas sans parler à> Colette. 

IilÉPINR. 

Avez-vous pour naoi le même ordre, et l'exé- 
cuterez- vous avec autant de régularité ? 

LOUISON, 

Oh ! pour cela oui ; ma mère m'a aussi défendu 
de parler, je suis devenue muette. 
LÉpiirs. 
Mais , de g;race , au moins... 
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Louisoir. 
Ne me parlez point, ne me questionnez point; 
mais demeurez ici au moins : Colette a quelque 
chose à vous dire* 

SCENE XL 

LÊPINE, GIFLOT, COLETTE. 

LiPIlTE. 

Monsieur Giflot? 

CIFLOT. 

Monsieur de Lépine ? 

COLETTE. 

Voilà deux filles bien obéissantes ! 

Aimable Colette , ne les trouvez-vous pas les 
plus injustes personnes du monde? 

COLETTE. 

Oui, il y a quelque chose à dire à cela: expli- 
quez-moi un peu vos petites affaires. 

GIFLOT. 

Nous n'aimons qu'elles, nous les adorons, 
nous ne vivons que pour elles seules, nous 
ne sommes occupés que de notr« amcmr. 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. 
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C'est pour nous approchep d'elles , et ( vous 
ne l'ignorez pas ) pour avoir occasion de les voir 
et de leur parler, que nous nous imposons len- 
nuyeuse contrainte de paroître tous deux amou- 
reux de votre tante. 

COLETTE. 

Cela est tout-à-fait gênant. 

GIFLOT. 

Et, depuis un mois que dure cette contrainte,, 
nous ne pouvons obtenir d'elles qu elles soient 
sensibles à tant d'amour. 

COLETTE. 

Cela est bien cruel ! vous avez raison. 

LÉPINE. 

Elles se plaisent à nous désespérer. 

COLETTE. 

Les méchantes^ cousines que j'ai là ! Quoi ! au* 
cune d'elles n'a jamais flatté votre amour d'une 
parole favorable ? 

GIFLOT. 

Non. 

COLETTE, 

Et pas un de vous ne peut deviner si vos soins 
plaisent ou déplaisent ? 

L]£PINE. 

Non. 
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COXïSTTE. 

Oh ! pour cela , voilà des filles bien dissi« 
mulées , et des amoureux bien peu pénétrans. 

GiFI^Ot^ 

Comment? ^ ^ 

Que dites^TOus ? . 

COtBTTB. 

On leur a défendu de vous parler; et commêi 
je suis bonne 9 moi ^ je parle pour elles. 

GiFLOT. 

£h! que nous dites-vous encore? 
Expliquez , charmante Colette..- 

COLETTE. 

Oh! monsieur de Ijépine^ expliquée vous^* 
même; si vous avez tous deux lesprilsi bouché^ 
voua n'êtes pas si amoureux que vous le dites. 

GIFtOT* 

Vous nous permettriez de croire que vos deux 
cousines nous aiment? 

COLETTE. 

Non vraiment, je ne. vous dis pas cela. Comme 
vous saisissez les choses! Fi donc! Oh! non, 
non, elles ne vous aiment pas; mais elles vous 
estiment infiniment^ et elles m^ont toutes deu^ 
permis de vous le dire. 
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Adorable Colette ! 

GIFLOT. f 

Il faut que ma reconnoissance... 

COLETTE. 

Oh ! doucement , doucement! point de ces 
cômplimens-là : ce sont mes cousines qui vous 
estiment , ce n est pas moi qu'il en faut remercier. 

LiPlN JB. 

Eh ! ne savez-vous point sur quoi votre taiite 
leur a défendu... 

COLETTE. 

Il faut qu'elle se doute de quelque chose; 
mais pour empêcher qu'elle continue de s'en 
douter, faites semblant tous deux de l'aimer en- 
core plus qye de coutume : ne parlez point à 
mes cousines , ou que ce soit bien finement ; ne 
leur faites point de mines , et me laissez faire : 
j'ai dans l'esprit que tout ira bien , et que nous 
en aurons bonne issue. 

SCENE XIL 

GIFLOT, LEPINE, et peu après DE LORME. 

6IEL0T. 

Voilà une adroite petite cousine, monsieur de 
liëpine. 
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LIÊPIITE. 

Je n'ai pas mauvaise opinion de nos affaires 
puisqu'elle est dans nos intérêts. 

GIF LOT. 

Paix ! taisons-nous , voici le père de Colette. 
DE LORME, à part , en entrant. 

Ah! palsanguë ! bon. Voici de nos gaillards; 
je vas les faire jaser ; je veux savoir un peu ce 
quils avont dans lame... Sarviteur, monsieu 
Giflot ; votre valet , monsieu de Lépeine. 

GIFLOT. 

Je vous donne le bon jour, monsieur de Lorme. 

LÉPINÉ. 

Je vous baise les mains de tout mon cœur. 

DE LORME. 

Et moi à vous. Eh bian ! qu'est-ce , messieus, 
comment gourvarnez-vous la joie? Cette petite 
drôlerie de tantôt étoit assez drôle ; oui , ça étoit 
bian troussé. 

LlÉPIirE. 

Vous y êtes-vous un peu diverti ? 

DE LORME. 

Comment , divarti ! il n'y a , pargué ! rian de 
plusdivartissant que tout ça. Allez, morguenne ! 
c'est à faire à vous. Que vous entendez bian ça ! 
Comme vous endormez la Meunière ! 

GIFLOT. 

Comment, comment donc, monsieur deLorme? 
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DE LORHE. 

Oh ! ce que j'en dis n'est pas que j'en parle; 
monsieu le Bailli et moi , je serons ravis que vous 
l'attrapiais. 

LiépiirE. 

Que nous ratti'apions? 

DE LORME. 

Aile le me'ritebian, voyez-vous ! et si c'est une 
masque, une folle, de vouloir que nan la cajole, 
et de ne pas voir que nan cajole ses filles. 

GIFLOT. 

On les cajole ! Eh! qui, monsieur de Lorme? 

^ DE LORME. 

Éh pargué ! vous-mêmes ;' et vous faites Bian, 
dà ; il n'y a pas.de mal à ça : les filles valont tou- 
jours^ mieux i cajoler que non pas les mères. 

LIÉPINE. 

Ilest vrai, mais... 

DE LORME. 

Ça est naturel ; et je serais itou un fou , moi, 
éî je prétendois que nan m'en contît plutôt qu'à 
Colette. 

GIFLOT. 

Monsieur de Lorme est homme de bon sens. 

DE LORME. 

Et vous itou, monsieu Giflot; et monsieu de 
Lépeine itou ; et mes nièces itou ne sont pas des 
sottes ; il n'y aquela Meunière qui est une bête. 

17- ^7 . 
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Vous ^es ëirang/emeat prëvetiu contre elle. 

BS XaRME. 

C'est queje n'aime, morgue! pasquede8¥eui^$ 
songiant à se remarier quand ailes avont des 
filles à pourvoir; ça est impartine&t, yoyaz-vous! 

GI.FI.OX. 

Vous avez raison; mais parlez^Toua de bonne 
foi^ .monsieur de Loriue ? 

Si je parle de bonne foi ? je sis toute bonne foi , 
moi. £b , rpargué! demandezliialle-méme, je 
yians de li faire la bonté, et li ai, morgue I dit 
tout franchement. que vous lafeciais bailler dans 
Je panniau , .q:ue. vous vous moquiais ^'elle, et 
que c étoit ses>fiXIes à qui vous en vouUais ; mais 
tout ça sans l'avartir de riau , voyez-vous ! car 
monsieu le Bailli dit qu'il ne faut pas qualie le 
sache. 

£h ! voilà justement , monsieur Giflot, pour- 
quoi elle leur a défendu de nous parler. 

n£ LOR^E. 

Aliène veut^pas que ses filles vpuS;parliont? 

.GiEIrOT^ 

Non. 

DE XxOUMB. 

Ohl bian, ibian! je sis leur oncle, et je veux 



qu'ail^ vpvjfr P^Tlioflt , Vfph Vfius êtçs 4ç Iw^vf ^ 
gens 9 d'honnêtes gens, qui vous gobajg;^:^ 4ç ^ 
belle-sœur , et qui êt^^ f^]|i(Q^\ireux de mes nièces. 
C;e$ ^nnf^ uj^g^iç^'^^à^ W>yPQt gagPiÇ l>ipe; 
n§ vousi bq^tez pas en pç^ne^ 

Nous promettez^yp^s^ dç seconder nos d<es- 
seins ? 

Oh, morgue! je vous le f^ojc^e^s,, ^J;^ mpiij^eu 
le Bailli veut bian pi^ |air^. 

. ]\(on&ieu }e Bs^^U ? ^ . 

. Jl pç4tw4i ïRP^^^- que ypH* ^P^ ÇP9V^^M^ 
,JOHt-^-f?it, lel^ il tQflrupFa ça\ d^ftp Ç,ariftiç\ç 
iQagp^are... Epftij je vi^i^s ^f; J^ quitter;, c'est up 
biaft hçni^ej^ homme. 

Jlifais 1)6 JiaYçzrVOus point à-peu-près quelles 
mf?^.\iri;f ... 

DE LORME. 

Paix, chut ! il ne faut pas ébruiter ça. Je vou- 
lons VQUS; 5^irprep4re ^ cq^yairj^atiûp avep jces 
jeunes filles queuquepart là aux environs, quand 
VQus ne songerfiis à rien; et pis monsi^u le 
Bailli^ qui sait la justice ^ dit qu'^1 faudra que 
vous les épousiais, ou que vous soyais pendus; 

27. 
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et v'ià pourquoi il est bon qu'ailes vous parliont, 
voyez-vous ! 

GIFLOT. 

La justice ne se mêlera point de cette affaire, 
et il ne faudra point de violence pour nous dé- 
terminer à ces mariages. 

DE LORME. 

Non? 

LiPIlTE. 

Non , je vous assure. 

DE LORME. 

Tatigué! que j'ai d'esprit ! Je l'ai dit comme ça 
à monsieu le Bailli, et il dit comme ça que, pour 
ce qui est d'en cas de ça, il sera le tant mieux; 
que, moyennant ça, il ne faudra, m'est avis, 
dit-il, qu'un avis de parens et d'amis ; et comme 
d'amis je n'en croyons point, on prendra l'avis 
des amoureux; l'un vaut bian l'autre: et pour 
les parens, ailes n'avont d'autre parenté que 
moi, je sis toute la famille ; ça sera bientôt bâti , 
comme vous voyez. Oh ! ce monsieu le Bailli est 
un habile homme. 

GIFLOT. 

Tout flatte nos souhaits , monsieur de Lépine. 

L ÉPI NE. 

Nous n'aurions jamais pris le canal du Bailli 
pour parvenir à ce bonheur. 
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I>E XOBME. 

Motus, au moins. Le v'ià , j> pense ; ne lui té- 
moignez rian , il m'a, morgue ibian recommandé 
de ne vous «n rian dire. 

SCENE XIIL 

LE BAILLI, DE LORME, GIFLOT, LEPINE. 

LE BAILLI. 

Ah, ah! messieurs, tous deux ensemble! Voilà 
des rivaux en bonne intelligence. Et le prétendu 
beau frère, pour qui se déçlare-t-il ? Il faut faire 
la cour au beau-frere. 

DE LORME. 

Tatigué ,queu malin ! comme il les cajole ! 

LEPINE. 

Nous aurons aussi besoin de vo*re protection, 
monsieur, et nous savons que madame la Meù- 
. niere défère beaucoup à vos senti meus. 

LE BAILLI. 

Si elle prenoit de mes conseils, tout le monde 
seroit content, et elle aussi , peut-être ; mais c'est 
le choix qui Tepribarrasse, et vous la régalez sibien 
touF-à-tour ! Comment ! je viens de rencontrer 
une troupe de Bohémiens et Bohémiennes, qui, 
par les ordres de monsieur Giflot , à ce qu oia 



m'a dit, doivent ici Vëil4t*diW la bonne aventure 
à tottt te vîllè^è, et dtthtiër, ifettlf kùtoièW, Une 
^Ifte îêtè qui Yiè pfbtiiè* paé moinsrqute celle d* 
tantôt. Cela est galant , mési^ëiiti , «t l'^jèt dé 
ces galanteries ne vous doit pas payer d'ingra- 
titude. 

GIFLOT. 

Ce tont dès choses, idionisileur»^ 

LE BAILLI. 

Voici madame la Meûnieife qui me cherche , 
ôat* elle ttt^à fâil dire qu'elle ihè tbûteit j[)al?lèr. 
Alîeî;, itaèsjjieui's : ïkiteh iâvahciét Vôtre pfetitèiïiàà'- 
c^tàdt ; je tie ferai rien filtré lès tet€retd de Yiiïi 
ni de l'autre. 

Nous sotamès |pèiiàUàdéé dé tdS bônt* ^ Mon- 
sieur , et nous y mettèûs tdule notre espérance. 

Morgue ! jè Tû*én Stàh itoti aV^ èù* , ttiôhiteu 
le Bailli: Vous Met péni-êtte dire là qttéilr^tté^ 
chose que vous me diriai's feûcbre de ne pas dire; 
et feëlà taë fait de là péïûe. 

tï BÂlttl. 

Oui, vous avess Wi^ri, ttib^àiëUt* de Loriaà^e, 
âllèi, et àvèrtiSisèz vôtre fitlè è* Vos nièxîés dé 
vètiit» ici : là jpârtte hé stetôît pis bbtttife sâtoîi 
elles» 
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SCENE XIV. 

LE BAILLI, LA MEUNIERE. 

LE lAMiL* 

'Je pretids^96iiid*ëeaFfev tout le monde, comme^ 
vmrs rojenf a&n ^e nous: ]»iisstptvs* parler en ïi* 
berté. Çà , que me voulez-vous disre^ 

LA MBUmBREv 

Ah: ! mcoDsievi lé Bailli, je sris dans de ^lides 
psrplexlrësr âion ftnim»l de biau -^ frère m^si di4^ 
des chosie» q&i, ibe mettont bîain de mau^ise 
himeur. 

LB BAILLIS 

ije sot l Xb l qve v^us a-t^îl dit encove ^ 

- LA niFmiriERij - •• *•"■• 

Qoe TOUS ^ésr ikh frippon f monsîeiip le BaôUi j 
(|uoose^ moque de moi , que^votis le sav^z.hum;,' 
que vous en êtes bian aise , et que ce n'est pâs à. 
moi , que c'est à m«s fiille»que ces amoureux fai- 
sont l'amcrair: ça serait ^bifein dépbisaut> au 
moins! 

LB BAILUL 

C'est un. marcwtfle qui ne sait ^ce qu'il dit.; je 
vous suis caution du contraire. 
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LA METTNIERE. 

Si ça étoit vrai , yoyez - vous ! je crois que j'é- 
tranglerois ces deux masqués-Ià, et les amoureux 
itou ; et ce seroit bian fait y n'est-ce pas,monsieu 
leBailU? 

LE BAILLI* 

Cela seroit un peu violent ; mais il ne sera pas 
nécessaire d'en venir à ces extrémités,' et je vous 
donnerai des expédiens pour découvrir la vérité 
de toutes choses. 

LA MEUNIERE. 

Et pour leur faire pièce à tous tant qu'ils sont , 
en cas que cette vérité-là me soit désagriable ; car 
j'ai de tarribles soupçons dans la çacvelle. . 

LE BAILLI. 

Nous ne tarderons pas à en avoir l'éclaircisse- 
ment , et à y mettre ordre. Voici ces Bohémiens 
que monsieur Giflot vous amené ; ne marquez 
aucune défiance , entendez -vous ?, Nous nous ti- 
rerons ensemble à l'écart , et nous parlerons à 
fond de cette afÉairev . 

LA METÏNIERE. ... 

Oui , c'est bian dit;; mais auparavant je veux 
me faire dire la bonne aventure : ça ouvre bian 
l'esprit ; et, suivant ce qu'ils me diront, j'avise- 
serons ensemble à ce que j'aurai à faire. 
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DEUXIEME INTERMEDE. 

^Monsieur Giflot amène une troupe de Bohémiens 
et Bohémiennes, qui se joignent à plusieurs 
paysans et paysannes du village , avec qui ils 
forment une espèce de fête dont ils régalent 
la Meunière. ) 

M. TOtiVENEL, Bohémien. 

JN o ts passons entre nous la vie 

Tant doucement, 
Que qui la goûte un seul moment 
Ne peut après /sans qu'il s'ennuie ^ 

Vivre autrement. 

{Entrée.) 
M. tovvejx^Tj continue. 

Nous cherchons la honne fortune 

En la disant ; 
C'est notre soin le plus pressant 
D'en faire avoir ici quelqu'une 

A chaque amant. 
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{Entrée.) 

MADEMOISELLE HORTENSE, Bohémienne. 

Nous rappelons au sourenir 
Tout ce qui peut faire bien aise , 
Et ne disons rien qui ne |daiae 
Pour l'avenir. 

{Entrée.) 

Nous promettons amant chéri 
A jeune fille en mariage \ 
A veuve , lasse du veuvage , 
Nouveau mari* 

{Entrée.) 
BRANLE, 

m; tOUTEKEL. 

Jeunes filles qui portez 

Blonde chevelure y 
L'Amour vient de tous côtés 
Rendre homn^age k ve» beautés. 
La bonne aventure , ô gué! 

La bonne ateiîtare I 

MADEMOISELLE HORTEIfSE. . 

Longue souffrance en a.îmant 
Est chose bien dnre^ 



DEUXIEME ÏTÎTERMEDE* 417 

Mais lorsqu'un heureux amant 
Plaît au premier compliment , 
La bonne aventuré ^ 6 gtlë ! 
La bonne aventure ! 

MADEMOJSÎELLE MlMt. 

Voir sans obstacle un ami^ 

Bagatelle pure ; 
Mais pour uu amant chéri 
- Tromper tuteur ou mari , 
La bonne aventure , 6 gué ! 

La bonne aventure ! 

M. DE LAVOT, meunier. 

Si TAmour , d*un trait malin , 

Vous a fait blessure y 
Prenez-moi pour médecin 
Quelque bon garde-moulin. 
La bonne aventure , 6 gué! 

La bonne aventure ! 

Si l'Amour, d'un trait charmant^ 

Vous a fait blessure, 
Prenez pour soulagement ' 
Un gaillard fait comme Armand. 
La bonne aventure , ô gué ! 

La bonne aventure ! 
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MADEMOISELLE HORtENSE. 

Suivons un penchant flatteur, 
Sans peur de murmure : 
Est-il plus grande douceur 
Que celle que donne au cœur 
La bonne aventure , 6 gué! 
La bonne aventure ? 

Fin DU SEGOITD ACTE. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

DE LORME. 

Oh ! v'ià , palsangué ! des maximes qui ne va- 
lont rian pour de jeunes filles, et ces Bohémiens- 
là sont des dénicheux de maries , sur ma parole, 
yià ce que c'est , madame la Meunière ; vous ai- 
mez la joie , le divartissement ; vos filles s'élé- 
vont parmi tout ça, ailes n'entendont par-ci par- 
là. que des morales d'amour, et vous ne voulez 
pas qu'ailes songiaint au mariage? ça est, mor- 
gue! impartinent; ça est ridicule. Mais il m^est 
avis que la v'ia là-bas qui jase bian d'actipn avec 
monsieur le Bailli , notre belle-sœur la Meunière. 
C'est UQ r\j^s4 manœuvre que ce Bailli ; et sans que 
la Meunière est une obstinée criature, il lui feroil; 
£aire tout ce qu'il voudf cit.. 
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SCENE IL 

DE I^ORME, BI^AÏSE. 

BLAISE. 

Pargué ! vous êtes bian malin , monsieu de 
Lorme ! . 

DE LORME. 

Eh ! en quoi donc malin , monsieu Biaise ? 

BLAI'SE. 

Morgue ! vous défendez à Colette de me par- 
ler , aile ne me regardé pas tant seulement ; et, 
hprs deux coups de pied «t queuque$ soufflets 
qu'aile m'a fait Famitié dé me bailler y je n*en ai 
pas reçu la moindre honnêteté du depia tantôt , 
voyez-vous I 

DE LORME. 

Eh ! qui vous a dit que je li aie fait cettç dé- 
fense4à /monsieu Biaise? 

BLAISE* 

Eh , pargué! d'est alle-^même, monsieu de Lorme. 

DE LORME. * 

Ah , ah \ aile vous a donc parlé , à ce eompte- 
là? 

BLAtSE. 

Eh ! voirement oui , aile m'a parlé pour rae 



ACTE III, SCENE IL 43i 

dire qu'aile ne me parlçroit plus ; v'ià une belle 
avance. Eh, morgue! r^tp^rmettez-Ii qu'aile me 
parle, inonsieu de Lorme. 

DE LO:AH^ 

Oh, tatigué ! que je m'en garderai bian ! 

Bl^AlSE. 

Je ne dirons point de mal de vow 9 j^ ^ou$ le 
pi^omets. 

DE LORJCS. 

Parguë ! je le croi^ bian. 

BI^iLISE. 

Et je nous contraindrons :tous deux là-dessus , 
je TOUS en répond^. 

DE LOAMIK. 

Vous vous contraindrais ^ qu'est-ce à dire? Oh ! 
bian , bian ! il vaut mitmx que vous vous^conlraî- 
gniais en ne disant mot que non pas en parlanL 

Monsieu de hQxmi^ ! 

DE liOBSlB. 

Monsiei;! Biaise ! 

BLAISE. 

Si vous ne voulez pas que je nous parlions , je 
nous ferons des meines , et les meines par fois 
disont bian des choses. 

DE LORME. 

Les meines disont queuque chose? Je li dé- 
fendrai itou ce parler-là. 
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blaise; 
Mais, monsieii de Lorme..: 

DE LOfiM£. 

Mais, monsieu Biaise, il n'en sera, morgue! 
rian. 

BLAÎSÉ. 

Eh bian I soit , je la varrai tout au moins, aile 
mevarra-.YOus n'empêcherais pas que je nous 
regardions, peut-être ? 

DE LORME. 

Je ne l'empêcherai pas? 

B L'AISE.' 

Non , YÔirement ; et comme je nous lisons dans 
l'œil entre nous autres... 

DE LORME. 

Si fait, morgue ! je l'empêcherai', et j'enferme- 
rai plutôt Colette que non pas de soufirir que 
nan li lise dans l'œil. Oh ! je varrons un peu com- 
mentvous vous y prendrais pour être mon gendre 
maugré que j'en aie. Je vous baise bian les mains^ 
monsieu Biaise. Ah , ah , ah ! 

SCENE III. 

BLAISE, LOUISON, MAROTTE. 

BLAisx, à parf. 
Pargué ! bon , le v'ià justement de l'himeur 
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qu*il faut pour bailler un bon acheminement à 
ce que j'ai envie qui arrive. Il querellera Colette, 
il la tormentera , la parsécutera ; et ça la hâtera 
de m'aimer: c'est ce que je demande. J'ai queuque 
doutance qu'aile ne me haït pas , et je voudrôis 
bian par queuque moyen que cette doutance -là 
devenît une çartitude. 

Louison. 
Bon jour , monsieur Biaise. 

tLAlSC. 

Je VOUS baise bian les mains , mademoiselle 
Louison. 

MAROTTE. 

Votre servante , monsieur Biaise. 

BLAISE. 

Votre val^t, mademoiselle Marotte. 

LOUISOIf. 

Je croybis que ma cousine Colette ëtoit avec 
toi. 

. BLAISE. 

Bon, avec moi? son père U a défendu qu'aile 
me parlit. 

MAEOTTE. 

On lui a défendu de te parler? 

BLAUE. 

Oui , yoirement. 

17. Sà8 
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Louisoir. 
Je vous le disois bien /ma sœur , qu'elle avoit 
quelque chose. 

MAaOTTE. 

Oui , justement, c'est de ça qu'elle est si cha- 
grine. 

BLAISE. 

Aile est chagrine de ça, vous le croyez? 

MABOTTE. 

Si je le crois ? Oh ! je suis assez dans sa confi- 
dence... 

LOUISON. 

Oh! ça, ma sœur, vous tairez-vous? voilà 
comme vous êtes, vous. Ne pouvez -vous vous 
empêcher de dire tout ce que vous savez? je n'ai 
jamais vu de fille si babillarde. 

BLAISE. 

Eh! laissez-la babiller, mademoiselle Louison» 
Dites, dites, mademoiselle Marotte, je vous en 
prie. 

MAROTTE. 

Non , non , ma ^œur a raison ; Colette ne veut 
pas que tu le saches. 

BLAISE. 

Je ferai comme si je n-en savois rian ; parlez. 

LOUISON. 

Si tu veux faire semblant de n'en rien savoir, il 
est inutile qu'on te le dise. 
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BLATSE. 

Eh bian ! je ferai queu semblant on voudra: 
morgue ! dites proi!npteinent , je sis sur desëpines. 

MAROTTE* 

Ce pauvre garçon ! il faut le tirer d'inquiétude, 
ma sœur. 

LOniSON. 

Mais de quoi cela servira-t-il? Il est amoureux 
de Colette, Colette est amoureuse de lui. 

BtAlSE. 

Colette est amoureuse de moi? 

MAROTTE. 

Oui, elle nous Ta avoué à nous, mais elle ne 
t'auroit jamais fait cette confidence-là à toi. 

BLAISE. 

Colette est amoureuse de moi ! N'est-ce point 
pour vous gobarger de moi que vous me dites ça? 

LOUJSOIf. 

Non, nous te disons vrai; mais où cet amour-là 
vous menera-t-il? 

BLAISE. 

Comment, où il nous mènera? T^tîgué ! qu'il 
nous mènera loin ! aile n'a qu'à vouloir tant seu* 
lement 

MAROTTE. 

Mononclene cônsentirajamais que tu l'épouses. 

BLAISE. 

Oh, palsangué ! je l'épouserai bian sans li ; je 

a8. 
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ne sis , morgue ! pas si nigaud que je le parois ; 
et partant que vous me disiais vrai, et que Colette 
avec queuque douzaine de filles du village, et 
autant de jeunes garçonsqui avont fait parti pour 
aller à un certain pèlerinage... 
Louisoir. 
Comment, quel pèlerinage? 

BLAISE. 

Ils appelont cela le pèlerinage d'amour ; c'est ,' 
disont-ils, queuque part du côté de Paris. Les 
filles y allont pour se marier avec les garçons, les 
garçons pour se marier avec les filles : oh ! c'est 
une belle imagination ! Il y a tant de pèlerins, 
tant de pèlerines ! 

MAROTTE. 

Mais,vraiment, Biaise, ce sont des enlèvemens 
que ces pèleritiages-là. 

BLAISE. 

' Fi donc , des enlèvemens ! ce ne sont que des 
voyages , et des voyages qui faisont , morgue ! 
bian les parsonnes. Avant qu'on parte, les pa- 
rens faisont toujours queuques difficultés; drès 
qu'on est de retour, ils convenont de tout à belles 
baise-mains, pour éviter noise; et comme ça «le 
pèlerinage ne manque point son effet : c'est une 
petite marveille. 

LOUiSOW. 

Si cepélerinage-là pouvoit faire changer d'hu^ 
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meur à ma mère, qui dit qu'elle ne veut pas nous 
marier.,. 

BLAISE. 

Acoutez, il ne seroit pas mal de la convartir 
un peu sur ce ohapitfe. 

MAROTTE. 

Je ne haïrois pas à voyager , moi ; et si Colette 
se faisoit pèlerine... 

BLAISC. . ; ' 

Pargué! pourquoi non? La voici; je vais lui 
proposer. S'il est vrai qu'aile m'aime... 

LOUISON. 

Non , non , ne lui parlez pas à cause de mon 
oncle. 

MAROTTE. 

: Nous la persuaderons mieux que vous. 

LOUISON. 

Oui , je VOUS en réponds , laissez-nous faire. 

BLAISE. 

Qh bian ! faites donc; je m'en vais m'aboucher 
avec queuques pèlerins, et préparer tous les affu- 
tiaux et les brimborions du pèlerinage. 
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SCENE IV. 

COLETTE, MAROTTE, LOUISON. 

COLETTE. 

Comment donc, Biaise s'en va dèsqu'ilme voit? 
Ce n'est pas qu'il boude, dites , cousine ? 

MA&OTTB. 

Lui , bouder ! au contraire il est de la meilleure 
humeur du monde; et c'est nous qui lui avons 
dit de ne te pas parler, à cause dç tpn père qui 
te l'a défendu. ' 

liOuisoir. 

Ce n'est pas la peine de lui désobéir dans des 
bagatelles comme cela dont on n'a que faire. 

COLETTE. 

Vous avez raison. 

MAROTTE. 

Il vaut mieux garder cela pour quelque bonne 
occasion qui mené à quelque chose. 

COLETTE. 

Oui, cela est vrai. A-l-il été bien aise , cousines, 
de ce que vous lui avez dit ? 

LOUISON. 

Il en. est tout transporté. Monsieur de Lépine 
ëtoit-il de même quand il a su?... 
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COLETTE. 

Je n'ai jamais vu personne si ravi. 

MAROTTE. 

Quoi ! monsieur Giflot ne Tétoit pas encore 
davantage? 

COLETTE. 

Davantage? non, cela ne se peut pas; mais 
c'e'toit tout de même. Allez, je vous répondsd'eux; 
répondez-moi de Biaise. 

LOUISOW. 

Tout cela est le plus beau dur monde; maisc^e 
nous servira-t-il de les aimer et d'en être aimées? 

COLETTE. 

Dame ! je ne sais. 

MAROTTE. 

Tu disois tantôt que nous ne manquerions pas 
d'expédiens. 

COLETTE. 

Oui, mais j'ai l'esprit bouché, je ne sais pas 
pourquoi. 

LOUISON. 

J'ai beau rêver , le mien Test aussi. 

MAROTTE. 

Ma mère et mon oncle ne consentiront jamais 
à ces mariages. 

COLETTE. 

Oh ! je ne crois pas ; il faudroit de fortes rai- 
sons pour les y résoudre. 
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Louisoir. 
Si le pèlerinage de Biaise pouvoit produire ces 
fortes raisons-là , ma sœur ? 

MAROTTE. ' 

Oui , les pèlerinages sont bons à bien des choses. 

COLETTE. 

Qu'est-ce que c'est que ce pèlerinage de Biaise? 

LOUISON. 

Un petit voyage qu'il va faire avec je ne sais 
combien de. filles et de garçons du village. 

COLETTE. 

Comment! Biaise s'en va? il me quitte, ma 
cousine ? ' 

MAROTTE^ 

Non, il ne te quitte point; au contraire il 
dit que le pèlerinage en vaudroit beaucoup 
mieux si vous vouliez le faire ensemble. 

COLETTE. 

Moi , m'en aller avec un homme ! 

LOCISON. 

Nous lui avons prorais de te le persuader. 

"COLETTE. 

Vous ne me le persuaderez point. Voyez le 
beau conseil ! 

MAROTTE. 

Comment', lé beau conseil ! Je lui ai répondu 
que tu le suivrois , moi. 
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COLETTE. 

Mais cela est fort impertinent , fort ridicule , 
et vous me feriez passer... 

LOUISON. 

Ne te fâche point, cousine ; il n'y a qu'à n'en 
rien faire. 

COLETTE. 

Le bel esprit ! donner comme ça des paroles, 
m'engager malgré moi dans des démarches... 
Quand est-ce qu'ils partent? 

MAROTTE. 

Dès aujourd'hui peut-être. 
Colette; 

Dès aujourd'hui ! Vous ne demanderiez pas 
mieux que de me faire faire un pas comme celui- 
là pour vous en moquer. Je suis dans une colère... 
Oh ! je vous le revaudrai , vous nie le paierez , 
et je m'en vengerai. 

LOUISON. 

Eh bien ! là, venge-toi, et ne fais point tant 
de bruit; tu n'as qu'à en dire autant à monsieur 
de Lépine ; cela est bien difficile ! 

MAROTTE. 

A monsieur. de Lépine, et à monsieur Giflot 
aussi. 

COLETTE. 

Fort bien, vous tiendriez toutes deux les pa- 
roles que je donnerois , je le vois bien ? 
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MAH.OTTE. 

Oh ! pour cela oui , j'ai plus de cœur que toi ; 
et si Ton se méloit pour moi de quelque affaire , 
on n'en auroit pas le démenti , je t'en réponds. 
Louisoir. 

On ne fait rien que pour lui faire plaisir, et on 
en a le désagrément, voyez 1 

COLETTE. * 

Mais, vraiment, vous n'y songez pas; aller en 
pèlerinage comme cela , c'est se faire enlever. 

MAROTTE. 

Non , point du tout : je le croyois d'abord ; 
mais Biaise nous dit que ce n'est qu'un voyage. 

COIiETTE. 

Oui , un voyage avec des garçoiis ! 

Louisoir* 
£h ! non , les filles vont par un côté , les gar- 
çons par un autre. 

COLETTE. 

Mais tout revient au même, on se retrouve. 

MAROTTE. 

Eh ! vraiment oui , il faut bien qu'on arrive. 

COLETTE. 

Tenez, mes cousines, voilà un sert voyage; 
vous avez beau dire. 

MAROTTE. 

Un sot voyage ! presque tout le village le fait: 
est-ce que tout le^illage voudroit farire une sottise? 
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LOCISON. 

C^est en tout bi^n et en tout honneur , à bomie 
intention ce qu'on en fait : et ne serons^nous 
pas bien aises , au retour , qu'il n*y ait plus de 
difficultés à nos mariages ? 

COLETTE. 

Oui j ça seroit bien si ça étoi t comme ça;mais... 

LOUISOK. 

Biaise dit que ça n'a jamais manqué : laisse- 
nous faire. 

MAROTTE. 

Paik , taisons-nous, voici mon oncle. 

COLETTE. 

Allez-vous-en, et me laissez ici : je veux lui par- 
ler avant que de me résoudre. 

LÔUISON. 

Ne vas pas lui rien dire du pèlerinage , au 
moins. 

COLETTE. 

Non , non , ne craignez rien , et allez m'at- 
tendre au bord de l'eau , sous la grande saussaie. 

SCENE V. 

COLETTE, DE LORME. 

DE LORME. 

Ah! ah! les cousines s'enfuyont; je crois, 
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dieu me pardonne , qu'ailes avont peur de moi. 
C'est que je sais 4e leurs petites fredaines, voyez- 
vous ! Mais stapendant je ne leu veux point de 
mal ; et la belle-sœur est une bonne femme qui 
mérite bian ce qui lui arrivera.. 

* COLETTE. 

Comment , mon père ? 

J>E LORME. 

Et rian, rian; c'est une obstine'e qui ne veut 
point les marier. 

COLETTE. 

Je crois pourtant qu'elles seroient bien aises 
d'être mariées. 

DE LORME. 

Elles avont raison; mais leur mère. est une 
goulue qui veut tout pour elle. 

COLETTE. 

Oh ! elle a beau vouloir , elle n'aura personne. 

DE LORME. 

C'est une bourrue, une capricieuse, qui ne 
veut tant seulement pas que ces pauvres filles 
jasiaient un tantinet avec leux amoureux. 

COLETTE. 

Cela est bien dur , n'est-ce pas ? 

DE LOUME. 

Eh! fi, morgue! c'est une moquerie. 

COLETTE. 

Au moins , mon père , je n^ai pas parlé à Biaise 
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depuis que vqus m'avez dit que vous ne le vouliez 
pas. 

DE LORME. 

Tu as fort bian fait. Ce n'est pas de même ; j'ai 
raison , moi , vois-tu ! et ce que j'en fais n'est pas 
que je veuille épouser Biaise ; mais ta tante , aile 
est amoureuse des amoureux qu'avont ses filles, 
et c'est pour ça qu'aile les gourmande. 

COLETTE. 

Oh ! vraiment , vraiment ! ces gourmanderies- 
là vont être cause de quelque chose de beau. 

DE LORME. 

Comment? 

COLETTE. 

Elles s'en vont faire un pèlerinage pour tâcher 
de rendre ma tante raisonnable. 

DE LORME. 

Un pèlerinage ! ailes faisont fort bian. 

COLETTE. 

Oui ; mais vous ne savez pas qu'elles ne sont pas 
toutes seules , et qu'il y a des pèlerins qui vont 
avec elles. 

DE LORME. 

Bon ! tant mieux ; c'est bian avisé de prendre 
compagnie , ailes ne s'ennuieront pas dans les 
chemins. 

COLETTE. 

Oh ! vraiment non , c'ést^ monsieur Giflot et 



446 LES TROIS COUSINES, 

monsieur de Lépine qui fon t aussi ce peler inage-lau 

DE LORME. 

Tatigué ! que ça va bian ! v'ià ce que je deraan* 
dons. 

COLETTE. 

Vous trouvez qu'elles font bien? 

DE LORME. 

Comment, bian! ailes faisont à roarveille; et 
je n'en vourois pas tenir cent bons écus. 

COLETTE. 

Voyez un peu comme on se trompe ! je leur 
voulois conseiller , moi , de n'en rien faire. 

DF LORHE. 

Gade-t-en bian voirement ; il faut les encou- 
rager à ça au contraire. 

COLETTE. 

Oh ! ce n'est pas le courage qui leur manque ; 
elles disent que quand elles reviendront il 
n'y aura plus de difficultés à leurs mariages. 

DE LORHE. ' 

Oh ! pour ce qui est de ça, non : monsieu le 
Bailli et moi je les ferons faire : ces mariages-là 
se faisont d'eux-mêmes ; il y a des règles pour ça , 
ça va tout seul. 

COLETTE. 

Vous leur conseillez donc de partir , mon père? 

DE LORME. 

Oui, palsangué! je leur conseille. 
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COLETTE. 

Que ces bûns conseils-là leur feront plaisir ! 

DE LORME. 

Et de chagrin à ta tante I c'est ce qui m'en plaît 
le plus. Aile m'en veut itou ; mais, morgue ! je 
m'en gausse. 

COLETTE. 

Elle vous en veut aussi? Je vais porter vos con- 
seils à mes cousines , ( bas) et demander pour moi 
ceux de ma tante. 

SCENE VI. 

DE LORME. 

Avec tout ça, voyez ce que c'est que de bailler 
aux filles bon exemple, comme j'en baille à 
Colette , moi ! Je ne sis point libartin , je la tiens 
de court, je vouslasarmone; aussi ça est-il d'une 
douceur, d'une simplicité! ça ne me fera point 
de frasque. Mais la Meunière... Oh, palsangué! 
mbnsieu le Bailli, j'a vous le bon bout de note 
côté; ne vous boutez pas en peine. 
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SCENE VIL 

LE BAILLI, DE LORME. 

LE BAILLI. 

Quoi ? qu'est-ce? qu'est-il arrivé depuis peu? 

d£ lohue. 
Les mariages que je souhaitons sont, morgue! 
faits; presque autant vaut 

LE BAILLI. 

De quelle manière ? 

DE LORME. 

Oh, palsanguenne! parsonne ne pourra dire 
non; pas même la Meunière... 

LE BAILLL 

Ce ne sera peut-être pas la plus rétive. £h bien? 

DE LORME. 

Monsieu de Lëpeine et monsieu Giflot s'eiï« 
fournont d^eux-mémes. 

LE BAILLI. 

Comment? 

DE LORME. 

Ils emmèneront les nièces en pèlerinage. 

LE BAILLI. 

En pèlerinage ! qui vous a dit cela? 

DE LORME. 

Parguè! Colette alle-méme, à qui j ai recom- 
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mandé qu'aile les faisit partir tout au plus vite. 
C'est bian fait , n'est-ce pas ? 

LE BAiLLt. 

Il n'y a pas grand danger qu'elles partent; mais 
il ne faut pas qu'elles aillent loin. 

DE LORM^. 

Oh ! je les rattraperons facilement , et puis 
autant de marié ou de pendu , n'est-ce pas? Vlà, 
morgue! bian pourvoir desr filles. 

LE BAILLI. 

Je me suis avisé fort à propos de répandre 
quelques espions dans le village qui me ren- 
dront compte de tout ce qui se passera. 

DE LORME. 

Oh , palsangué ! je m'en fierai mieux à moi qu'à 
parsonne, et je m'en vais les espionner moi- 
même. Oh! je vous en vianrai biantôt dire des 
nouvelles, [il sort.) 

LE BAILLI, seul. 

Qu'il y a d'union dans de certaines familles ! 
Voilà un beau-frere qui n'a rien tant à cœur que 
de faire du chagrin à la Meunière, et l'autre est 
bien femme à le lui rendre. 
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SCENE VIII. 

LA MEUNIERE, LE BAiLLL 

LA MEtHriERB. 

Vlà qui est tarminë, monsieu le Bailli; j'ai 
pris mon partit je ne compte plus sur Biaise, 
c est un parfide ; et au cas que monsieu de Lé- 
peine et monsieu Giflot me manquiont itou... 

LE BAILLI. 

Je ne tous conseille pas de faire de grands 
fonds sur eux. 

LA MEITiriERlS. 

Que le monde est malin ! Ce vilain Biaise que 
je croyois si nigaud, monsieu le Bailli»» « 

LE BAILLI. 

Eh bien? 

LA MEIT5IERE. 

Il a eu Tesprit d'enrôler Colette; les roilâ qui 
s'en allont ensemble eti pèlerinage. 

LE BAILLI. 

Ils s'en vont ensemble ! En ê tes-vous bien sûre ? 

LA MEUNIERE. 

Si j'en sis sûre ! C'est Colette aile-même qui 
me Fa dit. Aile m'est venu demander mon avis 
là-dessus; et vous jugez bian que je li ai conseillé 
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qu^alle s'en allît; et tout ça pour faire plaisir au 
biau-frere, car je nous aimons tant !..* 

SCENE IX. 

DE LORMÉ^ LE BAILLI /LA MEUNIERE* 

Eh^tatigué! madame là Meunière, à quoi vous 
amusez-vous donc? N'allez-vous pas dire adieu à 
vos filles? 

LA MEUNIEKE. 

Adieu à mes filles? Allez, mônsieu de Lorme, 
allez-vous-en prendre congé de la vôtre, et ne 
vous mettez pas. en peine des miennes. 

DE LORME. 

Je ne sais, liiorguenne! pas à qùeu pèlerinage 
ailes s'en allont; mais ailes sont drôlement équi- 
pées pour le voyage. 

LA MBÛNIÊHE. 

Allez y vous êtes fou, monsieu deLorme* 

BE LORME. 

Oui, je sis fou , et votre garde-moulin est bian 
honnête! C'est li qui les conduit par le chemin, 
mais ailes trouveront queuques autres pèlerins 
sur la route. 

LA MEUNIERE. 

Hom ! Tesprit bouché ! Allez , mon bon ami , 
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ce ne sont pas mes filles que Biaise conduit^ c'est 
la vôtre; il n'en emmené qu'une. 

DE LORME. 

La mienne! il est, morgue! bon là! Oh! je sais 
bian ce que j'en dis; j'en ai vu deux. 

LA MEUNIERB. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le mal vous 
tient; yous êtes accoutumé à voir double. 

DE LORHE. 

Madame la Meunière ! 

.SCENE X. ' 

LE BAILLI, LA MEUNIERE, DE LORME, 
MATHURINE. 

MATHURINE. 

Ah ! voirement, monsieu, voici bian du tinta- 
marre. 

LE BAILLL 

Comment, Mathurine, qu'est-ce qu'il y a? 

MATHURir^E. 

. Toutes les filles et les garçons se sont baillé le 
mot pour désarter le village. Ils se sont habillés 
comme des mascarades, et ils disont comme ça 
qu'ils s'en allont en pèlerinage, pour celle fin 
d'être mariés ensemble. 
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L£ BA.ILLI. 

Mais vraiment , c'est une gageure, je pense; 

MATHURIVE. 

Monsieu le curé est survenu, qui dit qu'il les 
mariera bian tretous , qu'il ne faut point de pèle- 
rinage pour ça, et qu'il ne prétend point qu'ils 
se mariont autre part ; mais eux ils voulont tou- 
jours partir: venez-vous-en tâcher d'y bouter 
ordre, 

DE rORME. 

Morgue ! naonsieu le Bailli , c'est une rage 
que ça. 

MATHURINE. 

Eh ! voirement oui , c'en est une. Il n'y a pas 
jusqu'à votre petite Colette qui emmené deux 
garçons pour elle toute seule , monsieu Giflot et 
monsieu de Lépeine. 

. DE LORME. 

Monsieu Giflot et monsieu de Lépeine ! queu 
conte! 

MATHURINE. 

Il n'y a point de conte à ça ; et v'ià, je crois, 
toute la bande qui viant varsici , les plus pressés 
allont devant les autres. Eh bian ! est-ce un conte? 
Tenez , voyez vous-même. 

DE LORME. 

Eh , pargué ! non , c'est alle-méme. 
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£t les deux pèlerins qui la suivent de près* ., 

LA HEUiriERE* 

Qu'est-ce que tout ça veut dire? 

SCENE XL 

LE BAILLI^ LA MEUNIERE, DE LORME, 
COLETTE , GIFLOT, LEPINE, 

DE LORME, 

Hë ! parle donc. Hé ! fille , comme te v'ià&ite] 
Est-ce que t'es itou une voyageuse? 

COLETTE. 

Mon pere?..t 

DE LORME« 

Eh bian ! mon père? Tenez , monsieu le Bailli, 
aile me demande des conseils pour ses cousines , 
et la masque les prend pour aile. QueuUe trahi<^ 
son! 

GOLEtTE. 

Il n'y a point de trahison là^dedans. Mes cou* 
sines ont profite de vos conseils, et moi j'ai suivi 
ceux de ma tante. 

DE LORHB. 

Eh ! pourquoi donc ces deux mèssieux que tu 
dis qui sont amoureux d'ailes ? 
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COLETTE. 

Eh ! oui , justement , ç est pour elleç que je les 
emmené , et elles, emipenent Biaise pour moi ; 
nous nous sommes. partagés comme cela pour 
éviter la médisance. 

DE I.QRHE. 

Eh! oui: mais... Tatigué! que d'esprit, mon- 
sieu le Bailli ! Vlà une jolie petite criature I 

LE BAILLI. 

Oui vraiment. Que dites- vous à ça, madame la 
Meunière ? 

LA M1ÎUIÏI15RE. 

Que voulez^vous que je vous dise? je sis toute 
ébaubie. 

LE BAILLI. 

Vous voyez bien que c'est à vos filles qu'on en 
vouloit. 

LA MEUNIEBE. 

Eh ! voirementoui, je le voisbian ; je ne le vois 
que trop. 

LE BAILLI. 

Après un éclat comme celui-ci, le meilleur parti 
que vous ayiez à prendre^ c'est, en cas que ces 
messieurs veuillent les épouser sans dot , de con< 
sentir à ces mariages tout au plus vite. 

Oh! de tout mon cœur; je ne demande pas 
mieux. 
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GIFLOT. 

Ni moi non plus; c'est tout ce q[ue je souhaite. 

LA MEUNIERE. 

A ces conditions-là je le veux bian itoii; j'en 
serai défaite. 

COLETTE. 

Si mon père vouloit aussi, monsieur le Bailli , 
Biaise me prendroit de même. 

DE LORME« 

Je ne débourserai rian pour ça? Eh bian ! y'ià 
qui est fait. Je veux tout ce qu'aile veut; aile est 
trop gentille. Vous resterais donc veuve à votre 
corps défendant , madame la Meunière ? 

LA MEUNIERIS. 

Moi , rester veuve ! 

LE BAILLI. 

Il faudra prendre le concierge; c'est le portrait 
du défunt. 

LA MEUNIERE. 

Prendre sti-là! je creverois plutôt, il y a trop 
de ressemblance. 

LE BAILLI. 

Eh bien ! je ne lui ressemble point, moi. Vous^ 
vous êtes riche et sans famille; voulez-vous me 
prendre? 

LA MEUNIERE. 

Vous prendre, vous? Vous feriàis-vous meu* 
nier , monsieu le Bailli? 
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LE BAILLI. 

Pour me faire meunier, non; maisje vous ferai 
baillive. 

LA MEUI7IERE. 

Eh bian ! baillive , soit; vous n'avez qu'à faire. 

DE LORME. 

Morgue! que ça me plaît ! V'ià tout le monde 
pourvu. N'y a-t-il point queuqué fille ici (biau et 
bian tourné comme je sis) qui me voulit faire 
îtou queuque chose ? 

LE JAILLI. 

Oui , j'ai votre fait, monsieur de Lorme, 

DE LORME. 

Bon ! tant mieux. Allons , que les pèlerins et 
pèlerines viennent se réjouir de nos mariages. Il 
faut qu'ils soyaient tretous de nos noces ; et mor- , 
gué ! vivent les pèlerinages ! Sans sti-ci je ne se- . 
rions pas si bian d'accord que je le sommes. 
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TROISIEME INTERMEDE. 

(Les garçons et les filles du village , vêtus en 
pèlerins et en pèlerines, se disposent à faire 
voyage au temple de V Amour.) 

M. TQvyENBiu y pèlerin. 

Au temple du fils de Venu» 
Chacun fait «on pèlerinage ; 
La cour, la ville, et le village , 
T sont également reçus. 
Ceux qui viennent dans le bel âge 
T sont toujours les mieux venus. 

(Entrée. ) 

M. TOUVEWEL. 

L* Amour, ce petit dieu malin ^ 
Met tout en usage pour plaire ; 
n a régalé la Meunière 
Pour s^asservir tout le moulin. 

(Entrée.) 

M. TOUVENEL. 

Quand j'ai quelque amoureux dessein , 
Je fonde d*abord la cuisine ; 
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Et pour attrapper ma voisine ^ 
Je fais graud'chere a mon voisin. 

{Entrée.) 

MADEMOISELLE uoKT'ETx Si; ^ pèlerine. 

Venez àsLûs Fisle dé Gy tliere 
En pèlerinage avec nous. 
Jeune fille n'en revient guère 
Ou sans amant ou sana époux ; 
Et Ton Y fait sa grande afïaire 
Des amusemens les plus doux. 

M. TOUYENEL. 

Pour s'engager dans ce voyage. 
Il ne faut point tant de façon. 
Je ne veux pour tout équipage 
Que mon amour et mon bourdon ; 
Et pour avoir soin du ménage , 
Marotte , Colette , ou Louison. 

MADEMOISELLE HORTEKSE, 

Nous irions ensemble à la China 
Sans avoir écu ni denier ; 
Jeune et gentille pèlerine 
Porte toujouris de quoi payer: 
L'Amour prend soin de la cuiâne. 
Et Bacchus est le sommelier. 
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{Entrée.) 
BRANLE. 

M. TOUVENEXi. 

Nos pèlerins ont bonne mine : 
Que de gentilles pèlerines ! 
Mais y à ce que dit Mathurine , 
La mine trompe quelquefois. 
Que de gentilles pèlerines. 
L'Amour assemble sous ses lois! 

MADEMOISELLE MiMYj pèlerine. 

Mais , à ce que dit Matburine , 
Que de gentilles pèlerines ! 
La chose vaut qu'on Texamine^ 
Et je veux en juger par moi. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

MADEMOISELLE HORTENSE. 

La chose vaut qu'on l'examine : 

Que de gentilles pèlerines ! 

n ne faut esprit ni doctrine 

Pour apprendre k faire un bon choix. 

Que de gentilles pèlerines 

L'Amour assemble sous ses lois ! 
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M. TOUVENEL. 

n ne faut esprit ni doctrine: 
Que de gentilles pèlerines ! . 
Et souvent telle est la plus fine 
Qui s*y trompe le plus de fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois! 

MADEMOISELLE MIMT. 

Et souvent telle est la plus fine : 
Que de gentilles pèlerines! 
Si mon premier choix me chagrine , 
Quitte a troquer au bout du mois. 
Que de gentilles pèlerines 
L*Âmour assemble sous ses lois ! 

MADEMOISELLE HORTENSE. 

Si mon premier choix me chagrine: 
Que de gentilles pèlerines ! 
limiterai notre voisine ; 
Elle en prend bon nombre k la fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

Flir DES TROIS COUSINES. 
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DES TROIS COUSINES. 

JLs fonds de cette pièce est très léger; c'est le dia- 
logue qui en fait presque tout ragrément. On j 
trouve , plus encore que dans les autres ouvrages de 
Fauteur , cette gaieté vive et légère ^ et cette étonnante 
facilité qui caractérisoient son talent. Il ne faut pas y 
chercher ces combinaisons savantes dont on apper- 
çoit des traces dans les moindres comédies de Molière ; 
Dancourt n*a pensé qu'à égayer le spectateur , et k lui 
présenter une suite de petits tableaux amusans. C'est 
une espèce de divertissement sans prétention, qui 
donne lieu a des danses et k des vaudevilles , quifour^ 
nit aux jeunes actrices les moyens de déployer des 
grâces piquantes y et qui plait toujours, parceque le co« 
mique n*est jamais forcé. 

Les rôles de monsieur de Lorme et de la Meunière 
sont très gais : on aime à les voir chercher à se trom- 
per l'un et l'autre ; l'indiscrétion et la crédulité du 
premier, l'empressement un peu vif de la seconde, 
donnent lieu a des scènes très plaisantes^ Colette est 
pleine d'esprit ; mais ses ruses ne passent point la portée 
d'une paysanne ; l'auteur s',est bien gardé de lui don- 
ner, dans ses amours, ce ton pastoral quel'on a depuis 
employé si souvent dans les opéra-comiques. La petite 
conspiration des trois cousines fait beaucoup d'effet 
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au théâtre ; quand les deux scènes où elles se trou* 
vent ensemble sontbien jouées , elles ne manquent ja- 
mais d'exciter Papplaudissement général. Le rôle de 
Biaise est original et gai ; son embarras lorsqu'il s'ex- 
plique pour la première fois avec Colette, ses balour- 
dises avec de Lorme, son empressement a donner l'i- 
dée du pèlerinage, forment un mélange d'adresse et de 
niaiserie très commun dans les paysans. 

On a reproché k Dancourt de n'avoir pas conser- 
vé aux trois cousines le patois du village où elles ont 
été élevées : cette critique ne parole pas fondée. L'au-^ 
leur ayant voulu peindre les ruses que peuvent em- 
ployer des jeunes filles dont on gène Tinclination , ne 
devoit pas leur faire parler un langage qu'on n'em- 
ploie au théâtre que pour exprimer la niaiserie ou la 
grossièreté. Les cousines auroient perdu leur malice 
et leurs grâces si elles avoient eu le jargon jies autres 
personnages. H y a dans l'art dramatique des circon- 
stances où l'on doit sacrifier la vérité joîéme à la per- 
spective théâtrale ; celle-ci en est un exemple ; et Dan- 
court, qui étoit comédien, se trouvoit plus que per* 
sonne a portée d'en juger. 

Au reste cette petite pièce doit être considérée 
comme une des plus- agréables bi^gateUes qui existent 
au théâtre. On y trouve de la rapidité ,^ du naturel, du 
vrai comique ] et la plaisanterie , quelquefois un peu 
leste,, n'y est jamais poussée jusqu'à l'indécence. 

Flir DE l'sXAMEN des TROISGOUSIITES. 
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